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- Hors de l'Eglise 
point de salut ! 


Après qu'un général eut passé la Médi- 
terranée pour proposer Flintégration des 
âmes, voici qu'une Eminence du Vatican 
franchit les Alpes pour souhaiter aux mé- 
créants que nous semmes la Re ess 


cerps et âme. 

Le cardinal Ottaviani, Sn — du 
Saint-Office, est descendu du ciel (via Air 
France) pour faire une apparition à Lour- 
des et y lancer cet anathème : « Le mal 
| assume des proportions immenses et ik prend 
un caractère apocalyptique. La bombe ato- 
mique est capable de créer un désert moins 
atroce que.celui qu'a produit la doctrine 
régnante dans une société sans Dieu. » 
Ainsi entre deux maux, Son Eminence choi- 
sk notre purification par le feu : l'enfer 
Hiroshima. 

Neus, humbles tenants de la science pro- 
fane, négatrice de Dieu, n'avons plus qu’à 
seuhaiter qu'on ne mette pas de bombes 
atomiques entre les mains des missions de 
propagation de la foi ‘parce qu’enfin, si 
nous ne sommes pas non plus tellement sa- 
tisfaits du monde actuel, on n’est cepen- 
dant pas pressé d'aller #4 patres connaître 
les félicités de la vie éternelle. 


Fabre-Luce — Bouche d'Or 


Âlfred Fabre-Luce, dynaste du Crédit 
Eyennais, né dans la pourpre et l'or, n’en 
est pas moins ce que Preudhon se voulait 
lui-même : un aventurier de là pensée libre. 


Cette espèce est devenue exceptionnelle, 


et l'en compte sur les doigts d'une seule 
main les rares exemplaires qu'on en peut 
encore trouver, que ce soit à dreite ou à 
Fabre-Luce done à donné, en avant-pre- 
mière, quelques réflexions sur Îles événe- 
ments d'Algérie sur lesquels il à toutes ser- 
tes de leurs particulières, réflexions qui 
ent provoqué tout de suite un certain hour- 
vari, 
Quelques-uns des mis en eause, dont les. 
tap célèbres Biaggi et Le Pen, ont pro- 
testé vivement, menägçant de traîner notre 
Alfred devant les tribunaux, à défaue d'un 
. éhâtiment plus percutant, si les événements 


tursent dans le sens que nos estafiers 


espètent. 


De ces rademontades, Fabre-Luce, qui en 


« 


a vu d'autres, ayant tour à tour connu la 
persécution des Allemands et celle des libé- 
rateurs, n’a pas montré jusqwælors plus de 
frayeur qu'il ne convenait. 

Qu'avait-il donc dit, qui pût susciter tant 
d'émei ? 


Simplement ceci : qu'après Île fameuse 


affaire du « bazoëka », quelques intéressés 
directs, dont il va sans dire Îe général 
Salan, plus quelques autres, que des pre- 
motions éventuelles auraient pu porter aw 
premier rang, avaient tiré toutes les leçons: 
utiles de lattentat ! 


Les « ultras » tuaient, il était done de . 


toute urgence de ne pas les contrarier. 


Ravacholisme inattendu ! 

Fabre-Luce écrit donc, et sans vain dé- 
tour : 

« Âu lendemain du 13 mai, ces gangsters 
(ceux de lattentat du bazoekz) sortent de 
Fembre. L'un d'eux fait partie du comité 
de salut public. D'autres sont amenés de 
Ja métropele sous la protection de person- 
pages notoires : l'avocat Biaggi, les dépu- 
tés Le Pen et Demarquet. Quelles peuvent 
être les pensées du généraËf Salan quand il 
voit ces couteaux de toutes parts contre 
Jui, ces assassins qui descendent du ciel... » 

Ce disant (« Monde », 18-9}, le perspi- 
_cace Alfred n’a pas pu ne pas se rendre 
compte que son article constituait rien de 
meins qu'une parfaite démonstration de 
Ja valeur Historique du terrorisme. 

Pente dangereuse, que nous nous garde- 
rons bien de dévaler, et qui reste surpre- 
pante chez notre porphyrogénète, dont nous 
n'avons jamais oui dire qu'il ait donné dans 
le ravacholisme, même au temps des té- 
mérités scarlatines de la prime jeunesse. 

Reste que cette théorie est d'usage uni- 
versel, et que ceux del’autre bord ont toute 
latitude d’en faire leur profit. 

À quoi il ne mancue pas, versant d’ail- 
Jeurs le sang avec une prodigalité à la- 
quelle nous atteindrons difficilement, quel- 


que performance remarquable que nous 
ayons accomplie dan F domaine. 


Marcel- Edmond, le diseur 
mondain ! 


Au passage, et mine de rien, Fabre-Euce 
assène quelques vérités sur le crâne de Mar- 
cel-Edmond Naegelen, cette pure conscience 
socialiste qui fraya si biem fa vaie à La- 
coste. : 

Rien à retrancher au morceau, qui a vVa- 
leur d’anthologie : 

« Les socialistes à poigne sont particu- 
hèrement appréciés à Alger. Ce n’est pas 
à eause de leur origine, c’est aussi parce 
qu’ils lui sacrifient le socialisme : ce re- 
niement est considéré comme une garantié. 
Entendant un jour M.-E. Naegelen racon- 


ter, dans la chaleur d’un banquet, comment 


il menait naguère les élections en Algérie 


(beni-oui-oui cueïllis par des camions, chefs 


locaux rendus personnellement responsa- 
bles des votes de leurs douars, etc.}, je n’ai 
pas eu de peine à comprendre qu'il ait si 
bien « réussi » em Algérie, » 

Ainsi, après boire, dans l& fameuse « cha- 
leur communicative » des fins de banquet, 
léminent représentant de la S.F.I.O, ne se 


faisait pas scrupule d’ébaubir la galerie par 


le récit enjoué des mascarades électorales 
auxquelles, sous couleur de suffrage uni- 
versel, il présidait. | 

Peut-être d’ailleurs que l'affaire tournait 
au « numéro », que le brillant Marcel- 
Edmond promenait chez les maîtresses de 
maison, avides de pittoresque moghrébin 

Saluons qu'un arrière-goût d’écœurement 
soit resté chez quelques auditeurs de ces 
pantalonnades et que ceux-ci aient pu com- 
prendre, depuis, quelle part ont pu avoir 
des satrapes aussi ineptes que ce Naegelen 
dans la dégradation des choses. 

Ayant toute honte bue, le monsieur 
revient de temps à autre à la surface, pas 
plus gêné de ses turpitudes que si rien 
n'avait jamais été. 


Alain et ses propos d'outre- 
tombe ! _ : 


Gallimard a publié récemment la cotres- 
pondance d'Alain avec Elie et Florence 
Halévy. C'est Mme Jeanne Michel-Alexan- 
dre qui s’est acquittée de l’entreprise. 

Nous aurions beaucoup à grappiller dans 
ces textes où l’auteur du: « Cïteyen contre 
les pouvoirs » s'abandonne encere plus 
qu'il ne le fait dans ses euvrages ordi- 
naires. 

Durant le conflit de 1914-1918 il ne 
semble pas qu'il ait vacillé un instant, Té- 
moin cette forte parole qu'on trouve à la 
date du 17 juillet 1915 : « M s’agit de sa- 


voir si l’em peut faire bon marché pour 


quelque fin que ce soit, d'une autre vie 
bumaine que la sienne propre. Et je tiens 
que non. ». : 

De la même époque (on n'en était en- 
core qu'à un chiffre dérisoire de cadavres): 
« Et cest pour cette politique de lieux 
communs qu'on sacrifie 106:000 jeunes 
gens. Or je préfère seulement dix ans de 


paix et dix ans de vie pour eux 2 des 


projets entièrement chimériques. Sa Ma- 
jesté Poincaré en à décidé autrement... » - 

Ayant connaissance que quelques-uns de 
ses anciens élèves ont pu tomber « par 
souci de bonne tenue » et « chose étrange, 


un peu par amitié pour moi », ik tempête 


amèrement contre le vain holocauste dans 
une lettre à Elie Halévy, du 13 janvier 


1925 : « Ce n'est pas contre tei que je 
m'irrite, mais çontre ces forces sans nom 
qui font bandelettes autour des hemmes 
Hbres, » Et ces forces il les nemme : « À 
_bäs la calotte, l'Académie, le diplomate !» 

Citons encore cette notation sur Drey- 
fus (14 janvier 1898), amère comme du 


Chamfort : « Si Dreyfus est coupable, il 


a une petite chanc: d’être réhabilité. Mais 


S'il est innocent, il men à aucune. » 
Terminons sur cet apophtegme qw’il 
énonce le 18 janvier 1917, dans une lettre 
à Florence Halévy : « La pensée est au 
monde pour dire Non. » 
Un véritable impératif 
temps ! 


Guilloré et Mendès-France 


Dan la « Révolution prolétarienne » qui 
reste um des asiles de la pensée Hbre, fût- 
eHe aventureuse, Guilloré, traitant de la 


pour notre 


_ personne de Mendès-France, énonçait Fau- 


tre jour quelques vérités, auxquelles nous 
applaudissons sans aucune gêne. 

I écrit : 

« Le moins qu'on puisse dire c'est que 
cet homme est intéressant. Peut-être serons- 
nous amenés à le défendre, non en tant 
que politicien, mais en tant qu'hoemme. I 
est haï par l'immense marée des imbéciles 
de droite et de gauche. Sans compter le 
racisme avoué ou inavoué qui entre dans 
ce sentiment. 

« Ce ne serait pas la ue fois que 
la classe ouvrière devrait prendre “parti 
pour un homme de la bourgeoisie, tout en 
gardant envers lui toute liberté de juge- 
ment, de critique et d'opposition, » 

Nous savons tout ce qu'on peut allé- 
guer, et Guilloré a déjà balayé Fobjection, 
les attaches financières dw député de Lou- 
viers et de son entourage les affaires 
Gradis,; Cicurel et autres. 

Qu'imperte. 

_« La Bataille syndicaliste » de 1911 avait 
férocement mené campagne contre Caillaux 
un moment, dénonçant ses participations 
dans certains consortiums internationaux, 


tels fe Crédit argentin et le Crédit égyp- . 
tien, cela empêcha-t-il les plus clairvoyants 


des siens de comprendre dès Agadir que 
la sagesse conseïllait de préférer la politi- 
que qu'il préconisait à celle des Delcassé- 
Poincaré-Milferand qui menait tout droit 
aux hécatombes qu'on 3 connues ! 


Et dans la suite, aw temps du clemen- 
cisme, qui ne fut que berquinade au re- 
gard de celui qu'om peut connaître demain, 
n'y eut-il pas encore concours avoué et ef- 
ficace de l'extrême-gauche la moins discu- 


_ table en faveur de Caïtlaux ! 


Inutile de préciser que le prepes de 
Guilloré n’z riem à voir avec Les récentes 
prises de position électorales. H vise bien 


au-delà. 


Ce qui nous intéresse dans Mendès e’est 
Fhomme de la paix en Afgérie que le pre- 
mées il à tenté d’être. 

Toutes les démonstrations qu'on préten- 
drait nous faire que son attitude n'a pas 
été dictée par une pure conviction paci- 


fiste mais par des considérations d'intérêt 


ne feraient rien à fl’affaire. 
Au surplus, il est ou sera bientôt, à sa 


PLUS DE CINQUANTE PROFESSEURS S’ASSOCIENT 
A LEURS COLLEGUES 
Voici les noms de celles et de ceux qui ont tenu à se solidariser avec 
leurs collègues qui adressèrent, le #& septembre, au chef du gouverne- 


ment un appel pressant en faveur des objecteurs de conscience empri- 
sennés : Mmes Jeanne JACQUES ; LE BERRE ; Georgette RYNER : 


 Renée-Marcel MARTINET ; PAUPY; Annie ROSSI ; 


ANGLARET ; 


Renée PRATS; VILLARD: Anne BAVID: Cécile POUCET; Geneviève 
POIRMEUR ; Hélène AUBERT ;: Pierrette PREVOT ; Laurence SOU- 


QUES. MM. Louis MASSIGNGON; Jean BEAU:; Georges PASCAL: Mar- 
cel NER; Louis SIMON; Alain LE BERRE; André JACQUES; Philippe 
JAUDEL; Albert MEMMI; Jean PIERRE; Jean MOLIMART:; J.-B. MI- 
QUEL, Emile BAAS; CI. COUTAUX; J. BELIERES:; MESLIN: P. DE- 
LAY; H. HONNORAT; A. ROSTAGUAT; Jean FROIDURE; H. COMTE; 
J. GROB; Y. AZEMA; Roger DUMAINE; J. LOVIE: H. THIBAULT: 
: J. PLAZY; À. PLAZY; Théodore MONOD; B. COMTE; Jean MOES: 
-_ J.-M. VERDIER; G. SAGET; H. BORDES:; P. JOUGUELET:; X. AU- 
_ BERT; G. GOSSELIN; Ernest VALETTE:; Georges LASSERRE: Jac- 


ques MUGLIONT. 





manière, un ne seul. Raison supplé- 


mentaire pour que nous ne fassions pas. 
_ chorus avec à meute hurlante, usurpât- 


elle une étiquette de gauche ! 


Comptes et mécomptes 

On n'en est encore qu'aux comptes mais 
les mécomptes ne sauraient tarder. 

Ee général est comblé. Une « majorité 
compacte », d’une compacité même qu'il 
n'aurait osé espérer, s’est ralliée à son pa- 
nache. == 

Il y à eu ruée sur les urnes. Dussent nos 


sentiments Hbertaires en souffrir, il faut 


le confesser : la foule paraît être bonapar- 
tiste jusque dans ses couches dites les plus 
basses. 

Un journaliste de la fin de l’autre siècle, 
auquel on doit plusieurs mots fameux, 
Georges Thiébaud, prétendait caractériser 
d'un mot les dispositions profondes de la 
France, en disant qu’elle était « poi- 
gnarde » ! | 

Cette poigne, à quoi, consciemment ou 


non, le pays aspire, l'a-t-il trouvée dans 


la personne de l’homme de Colombey ? 


Impossible que l'aventure ne tourne pas, 


pour une part importante des commettants, 

à l’escroquerie. 

Plus encore que le bomagisne dé pas- 
sablement composite, le gaullisme est tissé 
d'éléments disparates. 

Même d’anciens R.P.F. 


l'ont prononcé pour des raisons totalement 
divergentes. 

Là encore, Pétrangeté du rapprochement 
n'est que relative, mais le salmigondis 


gaulliste offre de plus grandes bizarreries. 


D'« Aspects de H1 France » à la « Na- 
tion socialiste » de l’ancien thorézien Le- 


cœur, la gamme est très étendue de ceux 


qui ont appelé, plus ou moins expressé- 
ment, à faire confiance au général. 

L'épreuve des faits laissera-t-elle très 
longtemps subsister Î4 quasi-unanimité de 
Fautre jour ? | 

De Gaulle, d'ailleurs, en dehors dun 
penchant césarien pour Île pouvoir exelu- 
sif, est-il « gaulliste » au sens où Soustelle 


et Debré pensent l'être ? 
Marx aimait à dire qu'il n'était pas 
« marxiste », quand il s’avisait de limbu- 


vable mixture que certains de ses disciples 
entendaient servir, à l'abri de son nem. 


De Gaulle usera-t-il de la même boutade 


à Pégard de certains qui s'empressent à 
ses côtés ? 


Des anciens combattants 
qui se souviennent 


Les groupements d'anciens combattants 


sont généralement parmi les associations 


les plus bellicistes. Ce paradoxe s'explique 
sans doute par le petit côté sordide de 
Pâme humaine qui s'exprime ainsi : « On 
em à bien bavé nous-mêmes, à leur tour 
d'aller au casse-pipe ! » et également parce 
que le guerrier, retour à ses foyers, n’a 
qu'un souci : faire valoir « ses droits » 


d’ancien combattant et s’en remettre, à cet 


effet, à des militaires de métier qui de 


viennent les exploiteurs patentés de toutes 
les Unions nationales d'anciens comlat- 
tants. 


Saluens donc comme une heureuse 


exception la création de l& Fédération des 
anciens soldats d'Algérie qui rassemble 


trois associations d’ex-soldats d'Afrique du 


Nord autour d’un programme apolitique et 


réclame, en premier lieu, la négociatio® et 

la paix en Algérie, 

Le beau mariage ! = 
En 1944, um jeune homme de i8 ans 

s'engage. Le noble métier des 2 

n'étant pas apparemment pour lui déplai- 


re, il « fera » l’Indochine et nous le re 
Algérie peu 


trouverons combattant en 
avant le coup des factieux. Le 4 mai, on 
le retrouva même mort dans le djebel 


Tafreni. Le sergent-chef Joseph Bonseau = : 


avait 32 ans. 


Et ce soir, vendredi 3 octobre, Camille 


Neau le choisira pour époux. Ce soir, une 


| promise de 34 ans deviendra officielle: 
‘la. femme 


ment Mme Joseph Bonneau, 
d'un mort. C’est le voile des veuves qu’elle 


portera pour passer devant le maire, et. 
elle sera considérée comme mariée du 3 
mai, jour précédant celui de la dispark _ = 


tion de son fiancé. 
Ce mariage est une atteinte au bon 


sens et' il n’honore personne. — — 


comme Eouis 
Vallon et Soustelle qui se sont retrouvés 
un instant pour un « oui » sacramentel, 


armes 











" 
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ce Gaston Couly, Claude 
Rezer, Robert Thierry 
— emprisonnés, l’un depuis 
huit années, les deux autres 
pendant sept ans — sont li- 
bres, ainsi que leurs codétenus 


XL : objecteurs de conscien- 


de même ordre ayant subi 


me incarcération d'au moins 
cina ans. Pour ceux d'entre 
eux qui ne seraient pas encore 
libérés c'est une question de 
jours, d'heures sans doute. 

Mercredi soir nous reçûmes 
à nos bureaux la visite de 
Rezer et de- Wawro ; ils ve- 
naient de sortir le jour même 
de Fresnes, 


Les neuf anciens -détenus 
sont enfin libres. Ts ne retour- 


_neront pas ‘en prison pour dé- 


lit d'objection de conscience, 
le gouvernement venant de dé- 
cider qu'ils ne seraient doré- 
navant plus jamais « appelés 


sous les drapeaux ». 


La joie que nous en éprou- 


_ -vons est aussi profonde que 
celle déjà maniïfestée dans ce 


journal voici un mois à la nou- 


velle de la Tibération de Scha- 
_guené. Elle est plus grande, 


car cette deuxième décision 
ministérielle prend une impor- 
tance considérable puisque le 


. fait de rendre, dans ces condi- 


tions, la libèrté à une dizaine 


= d'objecteurs — les plus irré- 


ductibles et le plus durement 
frappés — équivaut à recon- 


_ maître implicitement la néces- 


sité d’un statut si longtemps 
réclamé et attendu impatiem- 
ment par tous les vrais adver- 
#saires de la guerre. 

Le pensaït-il le précédent 
gouvernement qui, dès le prim- 
temps, nous avait laissé espé- 
rer «cette mesure d’élargisse- 
ment ?’- 

Ce côté du rrlème ne nous 
échappait pas; c’est la raison 


= pour laquelle nous avions ai- 


sément séparé, momentané- 


ment, le sort des plus de cinq 
ans de celui des moins de cinq 


On verra plus loin qu'à ce 


- propos nous devimions juste, 
et pas seulement nous seuls. 


__ pouvait s’en tenir à 


Le gouvernement Tui-même 


s'est rendu compte qu'il ne 
une demi- 
mesure et ne libérer que par- 
tiellement ces hommes. Il va 


” prendre à leur égard une uni- 


Que décision : la bonne. 


Ce me fut pas la seule rai- 


“son à nous guider, Car à dé- 


faut d'un désemprisonnement 


général et simultané de tous 


les objecteurs de conscience 


nous étions disposés à enre- 


 gistrer avec un réel plaisir 


la sortie de prison de ceux 
“qui y souffraient ‘depuis de 


_ très longs mois. 
_ La politique du tout ou rien 
me fut jamais la nôtre — sur- 


-__ tout lorsque soi-même on est 


_—_ — bre et que la liberté des au- 
___ tres est en cause. La Société 
que nous combattons n’a pas 





besoin de s’enlaidir à l'excès 


pour justifier notre c<ourroux, 
ni d'accumuler les malheurs 
pour légitimer notre opposi- 
tion — tous les bonheurs que 
nous entrevoyons et dont elle 
nous frustre font déjà un 
lourd débit à porter à son 
compte. 


rm 


N nous engageant il y a 


huit mois dans cette ac- 

tion nous savions ce que nous 
ferions et jusqu'où nous irions. 
L’échec n'était pas prévisi- 


ble. | 
Cette campagne pouvait de- 


mander du temps mais il était 
impensable qu’elle ne réussisse 
point. 

Malgré tout, nous admettons 


volontiers, aujourd’hui, qu'elle 


est en train d'aboutir bien plus 


tôt que mous ne le supposions. 


Jusqu'au début de mai nous 


avons «+ trawvaïllé » les parke- 


mentaires — la libération glo- 
bale des ‘objecteurs dépendant 
absolument de leur comporte- 
ment. Et nous avions acquis 


la certitude que 400 députés 


adopteraient, le moment venu, 
un large statut. 

Puis, il y eut le coup des 
factieux d'Alger suivi des con- 
séquences politiques que nous 
connaissons. 

Devions-nous abandonner la 
partie saborder notre œuvre 
et perdre, en même temps que 
T'espérance . de l'emporter, le 
fruit d’un laborieux travail ? 

Devions-nous laisser à leur 
triste sort les emprisonnés qui 
commencçaient à se trouver 
moins malheureux sachant que 
nous nous ocCupions d'eux ac- 
tivement ? 


Nous n’y songeâmes point. 


À pression sur les parle- 
mentaires n'étant plus 
possible, la tenue de réunions 


Ê 


étant interdite — ur grand 


meeting qui devait avoir lieu 
au Cirque d'Hiver fut de ce 
fait annulé — nous cherchä- 
mes ce que nous pourrions ten- 
ter pour nous rapprocher du 


‘but poursuivi. 


H fallait à tout prix que 
« Läberté », dont l'utilité se ré- 
vélait chaque jour incontesta- 
ble, continuât de paraître. Je 
vous expliqué d'autre part, 


dans ce numéro, que nous fail- 


Times alors par manque de res- 
sources voir sombrer le jour- 
nal. | 

. H fallait amener de nom- 
breuses personnalités à pren- 
dre une position nette et cou- 
rageuse en faveur des objec- 
teurs. Nous nous y employà- 
mes avec entêtement. 


_ Il fallait persister dans nos 


démarches particulières, mul- 
tipher celles-ci, ne pas nous 


rebuter. Envoyer lettre sur 
lettre, télégramme sur télé- 


gramme; téléphoner sans ar- 


rêt; rendre des visites. 


. monde en haleine, et 


I fallait «enfin tenir tout le 
tous 
dire et redire : Le gouvérne- 
ment précédent ayant promis, 
avant sa chute, de mettre en 

liberté définitive les objecteurs 
de conscience enfermés depuis 
cinq ans, il est impossible que 
Pactuel gouvernement ne se 
sente point lié par cette pro- 


messe et que M. Charles de 
. Gaulle refuse de remplir les 


engagements de son prédéces- 
seur; c'est en outre une ques- 
tion d'humanité et il n’en coû- 


tera au surplus pas un sou à 


la France qui y gagnera au 
contraire un certain renom. 
Nous développâmes notre 


action d’abord dans l'indiffé- 


rence générale; sous les sar- 

casmes aussi, parfois. « Ah ! 
c'était bien Je moment ! 5 nous 

répétait-on. | | 


mes. Des camarades nous tou- 


chant de près se montraient 
sceptiques, oumême carrément 


nous déclaraient : peine inu- 
tile, vous ne parviendrez pes 
à les. tirer de à. 


C'est dans un pareil Eanot 3 
que nous dûmes nous débattre, 


Pierre Martin et moi. 
Aussi imaginez notre alk- 
gresse, en ce moment. 


ES circonstances nous ser- 

4 virent. C'est toujours 
ainsi : « Aide-toi et le ciel 
t'aidera »; « Agis d’abord et 
les concours . ensuite afflue- 
ront ». Annoncant, dans « Li- 
berté » du 27 juin, le décès 
subit de Pierre Commin, d'un 
des secrétaires du Parti socia- 
Histe, j'avouais qu'il nous ai- 


dait puissamment à tirer de 
leur geôle Schaguené et les _ 


huit autres prisonniers. Il ne 
désespérait pas, en effet, la 
veille de sa mort, d'obtenir leur 
grâce à l’occasion du 44 JUIL- 
LET, 

Navré doublement je deman- 
dais alors : 
Commin dans cette tâche ? 

Et des socialistes (d'opposi- 
tion) vinrent me voir qui me 


| persuadèrent de m'adresser di- 


RES — 
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rectement à Guy Mollet, (en ne 
lui cachant pas que son ancien 
cosecrétaire était engagé à 


fond dans l'affaire), qu'ils lui 


porteraient ma lettre et tous 
documents. 


Auparavant, j'avais vu Hen- 
ry Torrès, le célèbre avocat, 
qui m'avait répondu que nous 
pouvions compter sur lui. 


_ Nous nous étions mis égale- 


ment en rapport avec le minis- 
tre Robert Buron, lequel inter- 
vint à différentes reprises, 
dans le sens que nous lui de- 
mandions, auprès du ministre 
compétent. 

Nous poussâmes encore 
d’autres personnalités dans Îles 
mêmes directions. Après cela 





qui remplacera 


le Président de Gaulle et son 
représentant à la Défense na- 
tionale ne pouvaient ignorer 
le cas douloureux des objec- 
teurs de conscience et ïls se 
devaient de répondre favora- 
blement à tant d'appels, à tant 
de démarches, 
Ce qu'ils firent. 


Voici le texte de la lettre 
que M. Guillaumat, ministre 


. aux armées, adressa, le 15 sep- 


tembre, à M. Guy Mollet, m- 
nistre d'Etat : 

Paris, le 15 septembre 1958. 

Monsieur le _ résident, 


Vous avez bien voulu me 


Communiquer dans le courant 
du mois de juillet, une lettre 


qui vous avait été adressée 
par M. Louis Lecoin, au su- 


. jet de la situation des objec- 
Nous ne trouvâmes des en- : 
couragements qu’en nous-mé- 


teurs de conscience actuelle- 
ment. emprisonnés. 

J’ai l'honneur de vous faire 
savoir qu'en attendant que le 
gouvernement se prononce sur 
l'adoption éventuelle d’un sta- 
tut des objecteurs de conscien- 


ce, dont mes services poursui- 


vent l'étude, Ÿai donné les 


“instructions nécessaires Dour 
_ personnes 


que toutes les 
poursuivies ou condamnées 
de ce chef et qui ont accom- 
pli cinq années d’emprisonne- 
ment effectif soient immédia- 
tement remises en liberté et 
ne soient plus ensuile appe- 
lées de nouveau sous les dra- 
peaux. 

Cette mesure, qui intéresse 
dans l'immédiat neuf détenus 
parmi lesquels figure Edmond 
Schaguené, sera étendue aux 


autres individus se trouvant 
dans un cas analogue au fur 


et à mesure que la durée de 
leur incarcération aura at- 
teint cinq ans. 

Veuillez agréer, Monsieur 
le Président, assurance de 
ma haute considération. 

Pour atteindre ces résul- 
tats nous ne nous sommes 


point répandus en platitudes, 


ni pendus aux basques des 
puissants. Nous nous sommes 
conduits en hommes résolus 


à réussir mais sans bassesse 


— au contraire. Nous avons 
réclamé sans quémerder. Tou- 
jours nous avons été dignes 


des nobles jeunes gens que : 
- nous défendions. 


C'est le gouvernement qui, 
cette fois, gouverna humaïne- 
ment. Nous serions injustes 


en Île taisant. Et ce n'est nul- 
lement me diminuer, je pense, . 
que dire merci, grand merci, =: 


à ceux, à tous ceux, qui nous 
accordèrent assistance ;. de 


_le dire spécialement au ci- 


toyen Parpais, chef du Cabi- 
net Guy Mollet, qui se dé- 
pensa particulièrement pour 
que triomphe cette belle 
zause, 


H ! tout n’est pas réglé 
réellement, si tout est en 
bonne voie de l'être. 
Que sera le statut ? 
Qu'il existe, c’est le prin- 


cipal ! 
Ensuite il sera sncodahte. 
Ce qu’ faut : c’est ne plus 


voir d’objecteurs croupissant 


_ dans les eachots, c'est que les 


meilleurs pacifistes demeu- 
rent libres pour s'aeser à 
l'œuvre de paix. 

Une espèce d’euphorie s’est 


_emparée de nous ces jours-ci 


et nous serions tentés de tout 
trouver bien, disposés par 
exemple à 
projet de statut que les ser- 
vices du ministre aux armées 
préparent. 

Nous revenons de si loin ! 

Tout de même nous-devons 
prendre garde et veiller sur 
ce projet naissant. 

La France, qui parmi les 
grandes nations arrive bonne 
dernière pour légiférer en 
cette matière, se doït de pren- 
dre modèle sur la législation 
mondiale se rapportant à l’ob- 
jection de conscience. Elle de- 
vrait s'inspirer notamment du 
statut que sa voisine l’Angle- 
terre a donné 3 ses objécteurs; 
pas pour le copier, pas pour 
faire pareil, mais ne faire 
mieux encore. 


Les membres du Comité de 
patronage de « Secours aux 
objecteurs de conscience », dé- 
sirant participer aux travaux 
en cours auxquels les services 
de M. Guillaumat se sont at- 
telés, préparent, de leur côté, 
un projet de statut des objec- 
teurs qu'ils feront parvenir au 
gouvernement sous quelques 
jours. 

Puissent les ministres réunis 
lui faire bon accueil, en tenir 
au moins grandement compte 

s'ils ne l’acceptent pes dans 
son ensemble. 


Ensuite, le statut arm reçu 
l'agrément du ministère, n’y 
aura plus qu'à faire évacuer 
des maisons de force les 99 ab- 
jecteurs qui y attendent leur 
élargissement, qui l’espèrent 
proche — car tout se sait dans 


_ le monde des prisons, les em- 
prisonnés se tenant aux aguets 


des nouvelles fraîches. 

Mais si ce statut avait du 
mal à voir le jour, ses auteurs 
s'éternisant à l’élaborer, que 
se passerait-il ? Laisserait-on 
plus longtemps en prison ceux 


appelés à en bénéficier ? 


Voilà notre crainte ! 

Le gouvernement pourrait 
l’apaiser en s'engageant à H- 
bérer sans plus attendre les 
objecteurs de conscience ayant 
purgé une peine d'emprisonme- 
ment dépassant la durée du 
service militaire. 

Ce n’est pas improbable ce 
serait tellement normal. 


Louis LECOIN. 
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TÉMOIGNAGES EN FAVEUR 
DES OBJECTEURS 





DE L'INDE 


Vinoba Bhave, le nouveau Gandhi de 
l'Inde, dont la régorme agraire consti- 
tue une des plus étonnantes révolutions 
de ce siècle (il a fait passer en quelques 
années une superficie sensiblement égale 
à celle de la France de l’exploitation 
féodale à l'exploitation communautaire 


au bénéfice de tous les habitants de. 


cinq mille communes sans la moindre 
effusion de sang) a écrit à son tour au 
général de Gaulle, s’étonnant que la 
France incarcère les objecteurs de 
conscience. 


Voici sa lettre que nous publions pres- 
que in extenso : 


Raopura, Baroda, 1 septembre 1958. 


Mon frère, 


Permettez-moi de vous adresser quel- 
ques lignes comme on le ferait entre 


deux amis. 


Nous vivons dans un monde chan- 


geant ; aujourd’hui, ce n’est plus seule- 
ment la force qui conquiert : des hom- 
mes comme Gandhiji nous ont montré 
une autre voie, celle de la non-violence, 


de l'amour. C’est par cette force morale 


que notre pays & gagné Fotpoitanne, 
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fout flo. 0 n'étes-vous pas au courant À | 


des souffrances des objecteurs de 
conscience en France où certains ont 


déjà passé plusieurs années. en prison. 


Normalement, ce sont des gens : inno- 


cents qui ont accepté la: supériorité de: 
la force morale sur la force physique. 


me où Hu ds oh Né on dé dv. ès 5 0e ce ee. 


C’est parce que vous avez peut-être 


entendu parler de nos hwmbles efforts 


pour éliminer du monde la pauvreté et 
la haine par notre mouvement de don 
de terre (Bhoodan) et finalement par 


Vamour que nous espérons que Vous 


comprendrez nos souhaits. 
Je vous prie de m'excuser et ,d’accep- 
ter, mon frère, mes ‘sincères amitiés. 
Dans le même courrier Vinoba Forre 
ajoute à notre intention : 


Le monde semble être aujourd’hui à 


une période cruciale et il est important 
que dans tous les pays il y ait des. 
amis, comme à « Liberté », travaillant 


pour les forces du bien et la victoire de 


FYamour. Après tout .c’est cette confian- > 


ce illimitée dans la force physique aussi 


bien que le manque d’un amour. désinté- 
ressé de l’homme empéchant systémati- 
quement tout acte de violence, c’est cela 
qui a conduit l'humanité à ce stade de 
_ destruction dont nous sommes les té. : 


moins. 
Inutile Saé de vous dire ie js 


| souhaits fervénts que nous faisons pour 
que vos efforts soient couronnés de suc- £ 


cès. 





DE NOUVELLE-ZELANDE 


Des antipodes nous parvient égale- 
ment copie d’une lettre adressée au 
président de Gaulle. 

Précisons que, si la Nouvelle-Zélande 
est réputée pour sa législation sociale 


avancée, ce fut longtemps le dominion 
le plus militariste. Après avoir poussé 


l'Angleterre à entrer en guerre contre 
la France à la suite de l'incident de Fa- 


choda, ses armées n’ont jamais manqué 
une occasion d'aller se battre quelque . 


part dans le monde : guerre des. Boers, 
grande guerre, seconde guerre mondia- 


le, Corée, Malaisie. Néanmoins l’objec- 
tion de conscience y fut toujours re- 


connue, en temps de paix comme en 


temps de guerre. 


Cette lettre qui vient de l’autre côté 
du monde est d'autant plus émouvante 


qu’elle est signée de gens du __— 2: 


mécaniciens, fermiers, maçons... 


Upper-Moutere, 9 mére 
Monsieur le président, 


Les pays. dont la civilisation est la 
plus brillante ont depuis longtemps re- 


connu le droit aux véritables objecteurs 


de conscience d'être. exemptés de toute 
forme de service ‘armé ou participation 
a la guerre. 2 


Nous croyons que la reconnaissance 
du droit de refuser l'entraînement mi- 


 litaire ou la participation à la guerre. 
est dans l'intérêt bien. compris de la 
. nation autant. que dans celui du. citoyen |. 


dans notre pays comme dans tous. les 


pays du monde. Elle est aussi en accord À 
avec les Droits de l'Homme dont les 


principes sont de plus en plus acceptés 
comme norme pour le ren so- 


_cial et politique. 

C’est donc avec une grande FRE : 
que nous avons appris qu'en France il. 
n'y avait pas encore de reconnaissance , 


de l’objection de conscience et que beau- 


coup d’authentiques objecteurs passent & 


en prison année après année. 


Nous estimons que le bon renom de la : 
France est en cause par cette négligen- 


ce d’un principe depuis longtemps .éta- 
bli dans les autres pays civilisés. 
C’est pourquoi nous en appelons. à 


vous, monsieur le Président, pour remé- = 
dier à cela et introduire dans la légis- 
lation française et dans les faits la re- 
connaissance de droits did SE 78 


méconnus. 
C’est parce qu'il s’agit d’une affaire 
relative :à la conscience que nous nous 


_permettons de vous adresser cet appel 


au nom de l'humanité. 


‘Au moment même où cette. lettre par- 
venait au Président de Gaulle, la Nou- | : 
velle-Zélande abolissait Ja CoRerpeion : 
_ obligatoire. = 
- Souhaitons que Lire: ravirnémint ; 


tienne compte à la fois de la requête et 


de l'exemple que vient de Jui nn Le | 
pays. ee ee 
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Qui est fasciste ? 


E fascisme nest certainement pas un 
mythe, mais il n’est pas non plus une 
réalité que l’on puisse aisément dé- 


_finir. On sait ce que fut le fascisme en 
Italie, tel que Mussolini le définit et le 


pratiqua : c'était une dictature fondée sur 


ce principe que le dictateur est l’expres- 


sion des volontés convergentes des  ci- 
toyens, ce que signifie l’emblème du 


faisceau. En ce sens, il y aurait fascisme 


chaque fois qu’un chef d'Etat prétend ré- 
sumer en lui l’ensemble des aspirations po- 


| pulaires. ‘On reconnaîtrait alors qu’un ré- 


gime n’est pas fasciste à la présence d’un 

parti d'opposition. Il y a fascisme, actuel- 
lement, en Espagne ou. en Russie, au sens 
étymologique du terme, parce que Franco 
et Khrouchtchev se donnent pour la seule 


expression valable de la volonté populaire. 


Il n’y a pas fascisme en Grande-Bretagne 
ni aux Etats-Unis, parce que ceux qui gou- 
vernent savent qu'il existe une opposition 


et que cette opposition a toujours la possi- 


bilité de s'emparer, d’une manière tout à 
fait légale, du gouvernement. Ce qu’il faut 
noter \ici, c’est qu'il y a fascisme même si 


_ le chef de l'Etat représente vraiment l’en-. 
semble des aspirations du peuple. 


| On voit aisément comment se fait le pas- 


sage du sens premier au sens courant du 
mot fascisme. C'est qu’il n’est pratiquement 


. pas possible qu’un homme soit l'expression 
. absolue de la volonté générale et que, par 
_suite, il ne peut se prétendre tel qu’en dé- 


truisant l'opposition ou ‘en l’empêchant de 
s'exprimer. Un cou» d'Etat fasciste est pré- 


| cisément l'opération par laquelle un homme 


s'empare du pouvoir par la force en se fai- 


sant passer pour le seul représentant au- 
| thentique du peuple. D'où la première 
caractéristique d’un régime fasciste, qui est: 
de. se ou de pynaie l'opinion publi- 
que. . = 


Par B s s'explique ce qu’on appelle les : 


procédés fascistes. Troubler les réunions 
publiques pour ‘empêcher un orateur d'’ex- 


poser ses vues, : rosser des vendeurs de 
‘journaux ou des colleurs d'affiches, faire 
taire en les révoquant, ou en les emprison- 
‘ nant ceux qui, par leurs fonctions ou leurs 
. convictions, pourraient, répandre des idées 


discordantes, . c’est-à- -dire subversives, tortu- 
rer un homme pour lui faire crier « Vive 


Untel », ce, sont des procédés normaux 
quand on veut faire d'un individu la seule 
expression légitime du peuple. Il y:a une 


fureur contre l'adversaire, et un mépris et 
une haine, qui font aussitôt reconnaître 


l'homme fasciste. Et il est bien clair que 
. cet homme peut se rencontrer dans n’im- 
porte quel parti. Aussi n'est-ce point tant k 
aux, doctrines qu'il faut regarder, quand on. 
| cherche à déceler un danger de fascisme ; 


le fascisme n’est pas un système de gou- 


vernement, c'est un style de vie politique 
et les hommes libres doivent savoir s'en. 
_‘méfièr, même chez ceux qui se proclament | 
‘ hautement ‘antifascistes, 
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——— LIBERTÉ. 


AVEC LE 


SOURIRE 


Un merveilleux 
slogan 


\ 


tains grincheux ne se font pas faute 
de trorver vieillote, décrépie et 
sclérosée — bref, sans dynamisme — ne 
pouvait manquer d'accomplir sa cure de 
jouvence et de se mettre au goût du jour 
en lorgnant discrètement du côté des pos- 


tes privés auxquels, .comme chacun sait, les 


émissions-concours ont depuis belle lurette 
insufflé un sang jeune et vigoureux. 


: Dame Radio, retroussant gaillardement 


ses cotillons et multipliant les clins d'œil 


aguichants, a donc eu à son tour la miri- 
fique idée d'exploiter le filon des concours 


publicitaires, étant bien entendu, toutefois, 
que la seule publicité autorisée serait d’ori- ” 


gine gouvernementale. 
Nous avons donc eu droit à un concours 


_ dé slogans destiné à vaincre le stupide en- 


têtement des abstentionnistes, que l'on en- 


tend, après le référendum, conduire aux ur-. SE 


nes tambour battant pour participer à à l'élec- 


tion des hommes intègres et vertueux aux- 


quels sera confiée la nouvelle Constitution. 


Et c'est une électrice — voilez-vous la 
face, citoyens inconscients qui avez parfois 


préféré les joies paisibles de la pêche à la 


ligne aux secrètes ivresses de l’isoloir ! — 
qui a décroché vaillamment la timbale of. 


_ferte par M. Soustelle avec ce slogan ma- 


gnifique, inédit et péremptoire : « L'Etat, 
c'est vous ! Prouvez-le ! » 

Cinq cent mille francs Pinay ont Re 
pensé cette trouvaille astucieuse que l'on 
peut s'attendre, désormais, à voir flamboyer 


sur tous les murs en lettres tricolores sur 


fond d’urne et de drapeau claquant au 
vent. Et l'électeur cher à Gaston Couté, 
qui a déjà voté OUI dimanche dernier pour 
que ça change, ira d'un pas leste et conqué- 
‘ant porter « s4 voix » — cette « VOIX. h 


dont on lui assure que maintenant elle por-. - 
_tera loin et sera entendue — aux doctes 


personnages qui lui préparent des lende- 
mains qui chantent, c'est-à-dire à MM. Ple- 
ven-de-Dien-Bien-Phu, Guy Mollet-de-Suez, 


‘Bidault dit Crapotte pour les intimes, Du- . 
* chet, pétit « baron » des grandes causes 
| nationales et indépendantes. 


En songeant aux électeurs de demain qui : 


— 4 L'Etat, c'est vous ! Prouvez-le ! » — ; 
ne manqueront pas d'envoyer avec enthou- 


siasme ces hautes et belles figures siéger 
à nouveau dans un Parlement rénové, je 
pense à ce mot de Daladier descendant au 
milieu des vivats de lPavion qui le rame- 
nait de Munich : « Quels cons ! » 


Certes, comme chante si gentiment Bras 


sens :  « Ah! c'est pas joli ! Ah! c'est 


| pas poli! », mais l’urne d’où sortent nos 
. destinées est-elle autre chose qu’un bidet 
_mauséabond où seuls quelques culs _— = 
pres se _refont une virginité : EEE : 


* Christian GATINAIS. 





EST un roman cruel en 
même temps que profondé- 
ment humain que nous 





soin de considération, mais seu- 
lement de pain. Dans un éclair de 


lucidité, il entrevoit ce qu’appor- 


*’ETAIT fatal ! M. Soustelle régnant, 
{ notre R. T. F. nationale, que cer- 


donne l'écrivain italien Ugo 
Pirro (Editions Julliard). Il nous 
rappelle invinciblement Heming- 


way, - du moins celui de 
« L’Adieu aux armes » et de 


| « Pour qui sonne le glas >. Nous 
sommes en 1943 en Grèce. Un of- . 


ficier italien est chargé d'aller 
chercher à Athènes des filles, 
choisies parmi les plus jeunes. 
Celles-ci, pendant la guerre, pour 
pouvoir manger, s’engageaient 
dans des « bordels » militaires. 
C’est ainsi que, dans le cas pré- 
sent, une quinzaine d’entre elles 
seront fournies par une entremet- 
teuse à un jeune officier italien. 


Chargées sur un camion ces 


« fonctionnaires spéciales » pren- 
nent la route de Vobs. Mais déjà 


à Thèbes se produit un épisode 


poignant. Un petit garçon du 
nom de Leonida crie ces seuls 
mots : « Du pain, du pain. >» Une 
prostituée lui jette alors une mi- 


che et. Leonida, dans une course 


follé et désespérée s’enfuit. « Les 
autres. enfants se mirent à le 
poursuivre avec le même déses- 
poir. Soudain, le fugitif s’abattit. 
Il ne tomba pas. Il se replia sur 
lui-même et resta inanimé devant 





ses compagnons arrêtés et alar- 


: més. Ce fut l'affaire d’un instant. 
- Aucun malheur ne méritait qu'on 


s'apitoie plus longuement. Un 
gosse s’empara du pain et reprit 
la course, et tous de le suivre. 
Sur la route, il ne resta que le 
mort et le bourdonnement des 
mouches qui s’agglutinaient. Il 
était mort, une minute avant le 
salut. Personne ne s’émut. » 

En cours de route, nous décou- 
vrons qu'une des filles, Eftichia, 
disparaît toutes les nuits à cha- 
que étape, nous pressentons bien 
vite qu’elle a des motifs très sé- 
rieux pour se faire passer pour 
une prostituée aux yeux de loc- 
cupant. Elle est au service des 


partisans grecs et espère ainsi 0b- 


tenir des renseignements militai- 
res. Les partisans font, d’ailleurs, 
leur apparition entre Thèbes et 
Calcis. Ils harcèlent le convoi. 
L'une des filles, Elenitza, mor- 
tellement blessée, sera abandon- 
née au bord de la route et ache- 
vée par le commandant de la mi- 
lice, car « rien ne rerid féroce 
comme la peur de mourir ». 


Et les yeux du lieutenant se 


dessillant toujours plus, il com-. 
prend les liens qui unissent, Efti- 


chia aux maquisards. Dès ce mo- 


ment, il cessera de la considérer 


comme une prostituée profession- 
nelle et sent augmenter l’attirance 
qu’il commençait, à son insu, à 
éprouver pour elle. L’ennemie dé- 
clarée qu’il avait devant lui, ne 
lui inspirait aucune crainte, mais 
l'emplissait seulement de timi- 


dité. 
« Dieu, comme il Sva été fa- 


cile de tirer sur; les ennemis à 


peine entrevus. Un homme qu’on 


ne connaît pas, qu ’on n’a jamais 
vu, on peut le traiter comme une 
bête », dit tristement Eftichia. 
Subtile elle devinait les pensées 
du lieutenant. La jeune femme en 


impose aussi à ses compagnes 


dont elle prend la défense. Un 
peu avant Vobs, durant la der- 
nière nuit, elle se donne au lieu- 
tenant. Elle était vierge. On sent 
qu’elle n’a jamais eu l'intention 
de se livrer à la prostitution, 
même pour servir la résistance. 


_ Aussi s’enfuira-t-elle. 





Jes filles pour E armée ? 


Duant à au héros, définitivement 
ses ÿeux sont ouverts. La fougue 
instinctive propre à à l'adolescence,” 
cette fougue qui si souvent avett- 
gle et vide nos gestes, nos désirs, 
et nos décisions de toute pensée, 
s’est brusquement en lui apaisée. 
. « Des filles pour l’armée » re- 


tracent ainsi la dissolution d’une 


guerre, qui cesse d’être un com- 
bat héroïque et tragique, pour de- 
venir un malheur, un cataclysme, 


une immense misère générale, où 


vainqueurs et vaincus, combat- 
tants et non-combattants frater- 
nisent furtivement, à la dérobée, 
sous le signe de l'amour éphé- 
mère et d’un total dénuement. En 
s’en prenant à un pays voisin, 
les Italiens ont sapé les bases de 
leur propre culture, et le specta- 


cle d’une civilisation bouleversée 


a rempli beaucoup d’entre eux de 


remords et les a frappés d’humi- 


lité, en leur suggérant par contre- 
coup, le soupçon de la fragilité de 
toute civilisation. Pour sa part, le 
jeune lieutenant réalise avec hor- 
reur toute la misère attachée à 
un temps, où l’on n’a aucun be- 





tera inéluctablement un proche 


_ avenir et il voit « l'Italie des tou-- 


ristes > ravagée, réduite à la mi- 


sère, comme il était arrivé à la 
Grèce. Il se souvient alors de ce _ 


qui s’est passé à Corinthe où un 


général de la milice avait fait ir 


ruption dans le musée de la ville 


et s'était emparé de statues d’une 
inestimable valeur, et il est 


convaincu que Florence, Rome, 

auront le même destin. | 
Alors prenant position, du rôle 

passif de l’exécutant, il passe à 


un acte véritablement viril en al 


lant s'asseoir délibérément à côté 
des deux lieutenants dont on sa- 
vait. pertinemment qu'eux seuls 
étaient antifascistes. Disciple de 


Hemingway, Ugo Pirro est ici 
plus court, plus net, plus resserré 
et pourtant pudique, et, sans le 


rechercher, émouvant. Que nous 
sommes loin du cynisme ostenta- 
toire d’un Curzio Malaparte, et 
ce livre, où l’auteur a probable- 
ment mis le meilleur de lui-même, 


et qu'il a dédié à son père, 
s'achève, avec une très grande 


dignité, par la libération d'un 
homme et d’une conscience. 


Serge RADINE. 


















ES 























:_ -tique 


_ 


L 


EE Mendès-France, ni 
: rand, ni Daniel Mayer, . 
| preux-ne pouvaient se faire d’il- 
. Jusions sur le résultat du réfé- 


LIBE RTÉ 


A presse et les ministres 
idoines, M. Soustelle en 
particulier, n’ont pas man- 
qué de souligner l’écrasante dé- 
faite des partisans 
C'est le jeu. Nous-mêmes ne 
pouvons qu'être satisfaits du re- 
eul du totalitarisme commu- 
niste, bien que quelques-uns 


- nous objectent que combattre le 


« communisme » serve les inté- 
rêts de la droite. 

Ce n'est exact que dans la 
mesure où l’ambiguité des éti- 
uettes a divisé la gauche poli- 
comme elle a divisé le 
syndicalisme, alors que les « in- 
dépendants >» de droite s'organi- 
saient et resserraient leurs 
rangs. Il faut en venir à voir 


les choses comme elles sont et à 


les appeler par leur nom. Nous 
sommes un certain nombre de 
militants d’esprit libertaire as- 
sez âgés pour nous souvenir de 
certaines cuisantes aventures. 
Nous nous rappelons, par exem- 
ple, que ce n’est ni Mussolini ni 
Hitler qui ont inventé les 
camps de concentration. Mais 
que c’est la Russie bolcheviste 
qui leur a servi de modèle. 
On ne conteste pas que le so- 
-viétisme soit davantage dans le 
sens de l’histoire que les réac- 
tions fascistes. Il n’en reste pas 
moins que c’est.-exactement un 
totalitarisme où la personnalité 
humaine est tenue pour rien, où 
la pensée, les goûts en art et 
dans les loisirs sont dirigés à 


_ Yégal' des plans quinquennaux. 
Cela rappelle trop la théocratie 
du Moyen Age pour que des 


hommes lucides, soucieux des 
réalités plus que des formules, 


puissent tenir le parti commu- 


niste pour un parti de gauche. 

Ce . qui est regrettable, c’est 
qu’il n’y ait plus de gauche, 
c'est-à-dire un mouvement 
d'idées fondé sur une volonté de 


liberté individuelle adaptée aux . 
conditions économiques et tech- 


niques de notre temps qui im- 
posent, sous peine de pagaie et 
de ruine, un collectivisme des 


choses, une certaine discipline : 
sociale qui tend à s'imposer par 
- voie 

næest 
- consentie. 


d'autorité parce qu’elle 
pas . raisonnablement 


** 


_J'aï écrit ici et je. ue que 
. Mitter- 
ni. De- 


rendum. Pas davantage les syn- 
dicats. de l’enseignement. Mais 
les -uns, accoutumés à enseigner 


- les principes, les autres à s’ap- 
.  puyer dessus en les faisant cé- ‘: 
der au gré de leurs besoins — 
selon la formule de Clemenceau 
_— ont voulu éviter une majo- 
s®y rité. massive de oui 
-<Ontenir moralement le nouveau 
“pouvoir. Les leaders ont aussi 


afin de 


- voulu — et cela est plus discu- 


- ion, 


_ lorsqu'on échoue. 


- table — réserver leur interven- 


tion dans un avenir lourd de 
menaces et de difficultés. Ont-ils 


- eu raison ? 


Pour répondre à cette ques- 
il faudrait être prophète. 
Dans le présent, ils ont tort. En 
politique, on à toujours tort 
Cette fois, 
l'échec est de taille et je suis 


étonné que certains leaders de 


gauche avec qui je fus souvent 


d'accord naguère, lorsqu'ils s’op- . 
_ posaient au < système », se 


soient engagés aussi ouverte- 
ment dans cette voie. 

. Au regard du public, ils 
étaient dans les 
_« système », ils furent impuis- 


sants à y rien changer et leur . 
résistance à l’avènement du gé-, 


néral de Gaulle fut toute plato- 
nique, accompagnée de déciara- 


tions d’estime personnelle qui en. 


ruinaient la portée. Au regard 
de ce même public, ils ne pro- 





du non. 


référendum, 


rouages du 


. tifiée dont, 
possible aurait tout à souffrir. 





Dosstnt rien de consistant et 
d’efficace qui pût contrebalan- 
cer les projets précis de Charles 
de Gaulle. Cette inconsistance de 
l'opposition non communiste 
sautait aux yeux des moins 
avertis. Elle soulignait, au cas 
où la nouvelle Constitution se- 
rait repoussée, l’inévitable re- 
tour aux discussions byzantines, 
aux indécisions, aux vices de la 


Quatrième, avec un personnel de 


revenants disqualifiés. 

Le public ne sait peut-être pas 
très bien lire un projet. de 
constitution, En revanche, il a 
un instinct très vif de conser- 


vation. Il a frôlé la guerre ci- 


vile et la ruine. Il s’est retourné 
d’un bloc contre le régime qui 
l'avait conduit à cette faillite. 


Ces mouvements d'opinion ne se 
discutent pas. C'est pourquoi — 


et je réponds ici à quelques cri- 


tiques — je n'ai pas considéré 
le référendum comme le fait 


crucial. Le jeu était fait. Et les 


principes démocratiques mêmes 


étaient réaffirmés dans les 

textes. | | RSS 
“+ 

Personnellement, je ne me 


suis jamais affirmé démocrate 
sans d'importantes réserves. En 
l'espèce, les 80 pour cent du 
qui 


nions, n’ont qu’un sens certain: 
une volonté de renouvellement. 


C’est maintenant que les vrais - 
problèmes vont mettre le gou-.|. 


vernement de Gaulle à l’épreuve. 
On se rendra déjà compte de 


ce que vaut son entourage et de 
l'influence qu'il en peut subir, | 
par la loi électorale dont la plus 


ou moins grande honnêteté aura 
des conséquences durables. On 


va se rendre compte aussi de 


ce que le gouvernement peut 
faire de l’article 92. La façon 
dont il va s’en servir contre les 
terroristes comportera des en- 
seignements à ne pas négliger. 


Nous saurons ce que l’on fait de 


la restriction : « sous réserve des 
libertés. papas 
tales >. 

Mais, pour nous, le problème 
majeur est celui de la guerre 


d'Algérie, Quand et comment de 
Gaulle la terminera-t-il ? Les 
oui qu'il a recueillis lui confè- | 
rent une liberté d'action dont n’a | 


disposé aucun de ses prédéces- 


|seurs. Cependant, les pièges ne 


manqueront pas. Déjà, les « ul- 


tras >» s’attribuent tout le mé- È 


rite du succès gaulliste, alors 
qu'à vrai dire, en se remémo- 
rant un peu l’histoire de ces 
dernières années, on ne man- 
quera pas de remarquer com- 


_bien ils ont été criminels. 


Les Français musulmans à 


| part entière, l'émancipation des 


femmes, la promesse d’une large 
diffusion de l’enseignement, ont 


rallié à de Gaulle des hommes et. 


des femmes lassés d’une guerre 
sans issue. Or tout cela — qui 
fut imposé aux Européens 
d'Algérie par l’armée, instruite 
sans doute par de cuisantes ex- 
périences — tout cela était 
contenu dans la loi de 1947 dont 


. les « ultras > empêéchèrent sys- 


tématiquement qu'elle fût appli- 
quée. 

Entre 1947 et 1958, que de 
sang, que de misères, que de 
crimes ! Les amis de M. de Sé- 
rigny devraient se taire. Les 


. votes des musulmans prouvent 
. que la guerre d'Algérie n'a eu 


lieu qu'à cause de leurs privi- 
lèges., De Gaulle le sait. L'armée 
aussi. Souhaiïitons que le « coup 


d'Alger », qui ne fut pas ce que. 


d’aucuns espéraient, ne les in- 
cline pas à une gratitude injus- 
finalement, la paix 


Ch.-Aug. BONTEMPS. 


: tout 
‘mis à ma disposition tout son . 


comprennent mille francs — 


pêle-mêle des gens de toutes 
conditions et de toutes opi- 


_fondamen- 








LES LECONS Entre nous et en toute franchise 
du référendum Vous ferez ensuite 


5 


ce que vous voudrez 


UE ne puis-je aussi pous- 
ser ici, à propos du 
journal, un cri de vic- 


toire ? 
Hélas ! c’est, dans un certain 


sens, plutôt une défaite que nous 


enregistrons de ce côté. 
Pourtant sans « Liberté » il 
n'y aurait pas d’objecteurs de 
conscience libérés et le statut ne 
serait pas à la veille de devenir 


une réalité - — tout le monde sait 
cela. 


N’empêche que notre journal 


wa pas le nombre de lecteurs 
nécessaires à l'équilibre de son 


budget. 


I1 ne possède, en outre, que 


2.000 abonnés, et il en aurait be- 


soin de 5.000. 


A chaque parution son déficit 


est catastrophique. Et il aurait 
cessé de paraître depuis la fin 
mai si un ami, que je connais 
particulièrement, n'avait 


avoir, une petite fortune, exac- 
tement trois millions cinq cent 
ne conservant 
pour finir ses jours que le mon- 


tant d’une très modeste retraite. 


Grâce à ces fonds, nous avons 
pu maintenir le journal tout l'été 


ét nous le maïntiendrons sans : : 


doute ainsi jusqu'à l'adoption du 
rt des objecteurs. 


: Après ? Oh ! après, si « Li- - 
j'aurais 
tout de même tenu mes engage- 


berté » disparaissait, 
ments : aidé à sortir de prison 
tous les. objecteurs et participé 
à rendre impossible — par la 
reconnaissance gouvernementale 
dé l’objection de conscience -— 


l'emprisonnement de pacifistes | 
de cette trempe. : 


Je serais malgré tout déçu, et 


navré. | 
Pourquoi notre hebdomadaire | 
_sombrerait-il ? 


J'avais envisagé pour lui une 


longue et ‘belle carrière une fois 
les objecteurs sduvés. 

Alors, je vous ‘voyais _nom- 
| breux, dévoués, actifs autour de 


lui. 


# vous lui en saviez gré. 

Je voulais qu'il devienne un 
organe pacifiste de premier or- 
dre que vous auriez été heu- 


reux d’avoir en main, et fiers 


de répandre. 
Je le veux encore ! 


au venait de faille ses preuves 


Mais vos, le désirez-vous 
également ? 
En ce cas, prouvez-le ! 
Faites-lui escorte vaillamment 
dès maintenant. 3 
Que chaque lecteur en trouve 
un autre sans délai. 
1.500 d’entre 
chacun un 


Qu'au moins 
vous m'adressent 


abonnement nouveau d’une an- 


née d'ici le 30 novembre. 


Pour ménager nos ressources 


et ne point risquer la dispari- 


tion du journal avant que l’af- 


faire dés objecteurs ne soit con- 


_clue heureusement et réglée dé- 


finitivement, pour vous donner 


le temps de répondre tous à mon: 


ultime appel, « Liberté » conti- 
nuera à ne paraître qu’ une se- 


maine sur deux. 
‘Attention, je prends le ferme 


engagement de rembourser le 
prix des abonnements qui me 
parviendront à partir de ce nu- 
méro si, je nc 


nous attendent et profitons en- 


semble de l'hiver qui va bientôt. 


commencer pour nous. y consa- 
crer. 


LES Pl 


_ villes 


par malchance, je ne 
| réussissais pas dans cette tenta- 
tive de FORCE A notre |. 
… hebdomadaire. : S | 
Songez à toutes les causes qui. 


J'envisage d'obtentr - -de rois | 


ou quatre amis personnels 
les moyens de mettre « Liber- 
té » en vente dans toutes les 
importantes de province 
— ayant fait auparavant la pu- 


_blicité indispensable. 


- Mais à quoi bon chercher des 
fonds une fois encore, si le lec-. 
teur boude, s’il n’est pas cama- 
rade, s'il n'est pas militant ? 

Vais-je enfin sentir, dans les 
semaines qui viennent, qu'il y à 
vraiment communion entre 
nous ? — Louis LECOIN. 





Pas de meeting 
le 24 octobre 


Les circonstances et les 
mesures favorables prises 
non seulemenñt en faveur de 
certains objecteurs, mais en 
faveur aussi de leur futur 
statut, nous ont amenés à 
remettre notre réunion pro* 
testataire à une date ulté- 
rieure. Se 


LA 


I est même ;-possible que Ë 
nous annulions purement et 
simplement le meeting. 
Alors, ce serait merveilleux 

-. pour les objecteurs présents 
et ceux à venir. 





EN (YOUGOSLAVIE 


Les objecteurs de conscience 


sont: odieusement maltraités 


C'est maintenant la Yougo- 
slavie qui détient le sinistre re- 
cord de la réponseon à de l'objec- 
tion de conscience. 

L’Internationale Les .… Résis- 
tants à la Guerre y a effectué 


une enquête, mais d'autant plus 
délicate que le gouvernement £ 
| tient à garder secret ce man- | 
que . d'enthousiasme à prendré 


les armes chez certains jeunes 


Yougoslaves. Il ressort de cette 


enquête que 200 objecteurs sont 
actuellement emprisonnés, dont 
une centaine purgent leur 
deuxième condamnation ; l’un en 
est même à sa quatrième con- 
damnation, totalisant environ 
dix années de prison. 

La Constitution yougoslave 
est une des plus sévères du 
monde concernant la répression 





VENEZ TOUS 
au Gala Charles d'Avray 


__ En acquittant un prix d’entrée très modique, 300 fr., 
vous passerez une soirée agréable .. en pertinents à. 


une œuvre de solidarité. 


Ce gala aura lieu grande salle de la Mutualité, 24, 
rue Saint-Victor, Paris (métro Maubert), le vendredi 
10 octobre, de 20 heures à minuit. 

Vous y verrez et entendrez une vingtaine d'artistes 


parmi lesquels : 


Germaine KERJEAN; René PAUL; 


Edmond MEUNIER ; Pierre DAC ; Léo CAMPION ; 


Lucienne MARNAY ; Charles BERNARD ; 


Jacques 


GRELLO; Robert ROCCA; Catherine SAUVAGE. 
L’ami Charles-Auguste BONTEMPS parlera du ca- 
marade et du poète Charles d’Avray. 


HRoDCCCpCpCÎCCOCCÈ ÈS ÈS = ns : PE 


chrétienne : les 


_ Ainsi, 
_ Goli-Otok, cette Ile du Diable de 


 Directeur-gérant : 


de ceux qui dédaignent « l’hon- 
neur > de prendre les armes. 
En 1947, trois Témoins de 


Jéhovah avaient été condamnés 


à mort à lä fois pour objection . 


: de conséience et non-participa- 
tion à l'édification du « socia- . 


lisme-», mais à la suite de nom. 


breuses interventions de l'exté. 


rieur ils ne furent pas exécutés. . 

Les objecteurs actuels sont . 
des disciples d’une secte pacifiste 
-Nazaréens, 
Après les persécutions qui re- 


montent à 1933, il ne reste guère. 


en Yougoslavie que 2.000 Naza- . 
réens adultes dispersés en une 


centaine de petites communau- 


tés. Malgré que leur objection 
de conscience soit de l’espèce la 
plus bénigne (ils acceptent gé- 
néralement d’être incorporés 
dans l'armée mais uniquement 
sans arme et dans des unités 
non combattantes), le gouverne- 
ment refuse de leur donner sa- 
tisfaction et il soumet les ob- 
jecteurs nazaréens à une incar- 
cération particulièrement rude: 
certains sont déportés à 


l’Adriatique d’où l'on revient ra- 
rement. = 

Le sort des objecteurs you- 
goslaves ne peut nous laisser in-. 
différents; nous protestons 
énergiquement contre les persé- 


cutions qu'ils subissent de la 


part d’un gouvernement à ten- 
dances « socialistes > et nous 
vous invitons, camarades lec- 
teurs, à vous joindre à nous en 


| faisant connaître à ce propos vo- 


tre sentiment à l'ambassade de 
Fouine à Paris. AR 





Société d’Imprimerie 
de la Rue du Louvre 
S I R L O, 37, 


ES 


M. DODEMAN, imprimeur, 


Louis Lecoin, 





du Louvre, PARIS 2e 











cessent de se 


puis, 





les victoires électorales 
ne sont pas plus proban- 


tes les unes que les autres. 


Les premières appartiennent à 
Ta _—. qui n’est pas la rai- 
80 : les secondes à la déma- 
ses qui n’est pas la vérité. 
Massacrer plus, ou mexriir 
mieux. 


Même ceux qui Se targuent 
“de spiritualisme, et qui de- 


vraient exercer lintelligence 


_de teurs disciples à méditer sur 


ce que la loi du plus fort a 
de peu édifiant, Sur ce que la 
Toi du nombre a de peu Signi- 
ficatif, sont souvent les pre- 
miers à .-arborer les médailles 
et les trophées qui attestent la 
part qu'ils ont prise aux 
triomphes de la force, les pre- 
miers à inspirer ces vastes 
« opérations Duperie > que 
sont les re et les élec- 
tions. 


Pour nous, rien n’4 uen 
de valeur que le geste réfléchi 
de l'homme enfin conscient du 
rôle qu'on lui fait jouer, et. 
qui, se retirant de l'arène où 
il combattait pour la oie de 


César, s'écrie : « Vous "ne 
m'aurez plus ! ». 
Y a-t-il des âmes d'élite 


Chez qui cétte attitude morale 
prend le sens inquiét d’un #e- 
gret et d'un remords, et moins 
celui du 
dupé que du remords d’avoir 
nui ? Sans doute. 
Abandonnons des victoires 
électorales à leurs dégitimes 
profiteurs : nous venons d’en 
voir une -et .nOUS æen verrons 


d’autres. Après tout, n’y est 
_ trompé que celui qui veut-bien 


s’y laisser prendre. Il n’en est 


pas de même des victoires 


militaires, auxquelles chacun 
est convié à parfticiper sous 
peine de mort (souvent, -du 
reste, qu'il y participe Où non, 
c'est la mort dans les deux 
cas). 

._ Alors que Îles le déli- 
rants glorifient leurs victoires 
en promenant sous les arcs 
de triomphe deurs “drapeaux 
déployés, .brisques «et :chamar- 
rures au vent, nous guettons à 
la sortie les quelques 1ndividus 
désabusés qui en ont assez de 
es parades, et qui, ayant en- 
in compris, ont renoncé à «em- 
boîter le pas aux ae et 


aux dégions. 


— Tu-défiles ? 

— Non, je me défile. | 

Car il arrive que certains 
—ceux-là sont des nôtres — 
sentir en 
compatibilité d'humeur avec 
la gloire et viennent penser 
avec nous aux moyens d'Obte- 
nir une humanité qui ne la 
cormiondrait plus avec la force, 
non plus qu'élle ne confon- 
drait désormais l’héroïsme 
avec une passive servilité. 

Nous nous faisions ces ré- 


.flexions en lisant la -dépêche 


de l'agence Reuter publiée 
dans « France-soir » et dont 
voici le texte : 

« Bonn, 27 septembre. — 
Un Français qui aurait été pri- - 
sonnier en Allemagne ‘pendant 
Ja première guerre mondiale a 
écrit au maire de :Gentingen, 
village à la frontière germano- 


Hhxembourgeoise, pour s’excu- 


ser d’avoir incendié une ferme 
en 1915 ‘par haine de lAlle- 
magne. » 

En voilà éonc «un ‘qui, enfin, 
‘a Compris, et il y a d'autant 


plus de mérite, son ‘geste cest 


d'autant plus émouvart, que 


“c'est le remords ‘qui l'a des- 


Sillé. 


Quelques-uns le railleront 


peut-être d'avoir mis qua- 
_ranñte-trois ans à comprendre. 
Hs auront tort, Tant d’autres, 


ne comprendront jamais ! Et 
la haine aflumée de 





ES victoires militaires et 


regret d'avoir été 


hi 


bonne heure et longtemps en- 
tretentue ne meurt pas si 
promptement. Un demi-siècle 
où presque. ce n’est pas trop 
pour qu’une haïne très vigou- 
reuse, semée, germée et jaillie 
en terrain jeune, s’altère, se 
flétrisse et finalement subisse 
le destin de toute chose ici- 
bas. :Il y a des gens qui ne 
pardonnent jamais et qui em- 
portent dans la tombe des ran- 
cunes sans merci. 


Ce Français anonyme fut 
élevé dans d’exécration de l’AI- 
lemagne. I est allé en classe 


à l’époque où, dans les écoles 


françaises, on faisait défiler les 
enfants comme de petits sol- 
dats en leur faisant chanter 
“ne-ânerie dans ce genre : 
Grâce à la bonne arithmétique, 
Nous caleulons combien de liards- 


… Paiera La horde ‘germanique 
Pour nous rendre nos milliards. 


Et Îles jours de géograbhie, 


_ Les yeux srr le pays lorrain, 


Nous disons : « © France chérie, 
Mère, nous serons grands demain. » 


C'était l'époque revancharde 
où il fallait « n’en parler ja- 
mais, y penser toujours » (à 
Alsace ét à la Lorraine, bien 
sûr). Victor Hugo, pourtant 
«devenu pacifiste sur son âge 
mûr, mais demeuré très pa- 
triote, n’avait-il pas <crit : 
« Jamais je n’oublierai Stras- 
bourg et je n’oublierai Metz », 
et aussi : 


Aimer les Allemands 2? Plus tard. 
{Un jour. Le jour 
Où par droit ale victoire on aura 


{dro;:t d'amour. 


Nous ne traiterons point 
par te mépris lulcération des 
cœurs français qu'avait causée 
le rapt des deux, provinces par 
Bismarék. Cette annexion in- 
digne älimenta en ‘France 
contre l’AHemagne une haine 
comme jamais ‘peuple n'en 
voua à nul autre. Même les 
horreurs de la guerre «d'Algé- 
rie sont bien loin d'engendrer 
e tels sentiments entre les 
Français et les Arabes, quoi- 
que ce soit le résultat de tous 
les matfionalismes de nourrir 
les nationalismes adverses (et 
Ferhat Abbas lavoue en di- 
sant qu'il aimerait mieux trai- 
ter avec un « fasciste comme 
de Gaulle >» — le terme est de 
qu'avec un Socialiste 
comme Guy Mollet}). 


ne 


‘Oui, l'annexion -de l'Alsace 


et de ‘a Lorraine par le Reich” 


ut une condamnable «exaction, 
comme les différents partages 
de la Pologne, comme ‘la ‘dé- 


vastation ‘du Palatmat sous 


Louis XIV, comme la conquête 
“du Mexique par Napoléon FI, 
comme fa répression soviéti- 
que à Budapest. Et, puisqu'il 
faut tout -comprentire. on 
Comprend qu’elle ait attisé 
cette haine qui rendit possible 


Ja guerre de 1914. 


_ Et notre Français tourmenté, 
Jincendiaire de  Gentingen, 
n’est pas plus blâmable que 


“les autres d’y avoir succombé.. 


Après la “victoire de 1918, 
certes, ce ressentiment aurait 
dû l’abandonner. Seule une 
réconciliation du vainqueur et 
du vaincu sur un pied de °to- 
tale égalité pouvait assurer la 
paix de J'Europe. Hélas ! le 
néfaste traité de Versailles, 
en tenant à la gorge la répu- 
blique de Weimar, engendra 
l'hitlérisme -antisémite et tota- 
litaire, “toujours pour cette 
raison -que chague nationa- 
Hisme nourrit de sa propre 
sève empoisonnée le nationa- 
lisme ennemi. Notre Français 
continua donc ‘de détester l’AI- 
lemagne, et celle-ci avait pris, 
en effet, un visage si exécra-’ 
_ ble, avec ses hordes bottées. et 


_ casquées, 


juge que 


_Anonstre et 


ses camps de 
concentration et ses fours 
crématoires, qu'il était excu- 
sable de nouveau. 


Pourtant, le remords latent 
était Ta. 
L'Allemagne fut écrasée une 


seconde fois. Ses villes brûlè- 


rent en de gigantesques four- 
naises ‘auprès desquelles le 
pauvre petit incendie de ferme 
de 1915 était bien peu de 
chose. Mais notre Français |a 
haïssait toujours. 


Qui dira jamais le tort 


. causé au genre humain par 
les incorrigibles du chauvi- 
nisme et de l'excitation guer- 


rière ? Même en 1958 il en 
subsiste. Et l'Allemagne même 
n’en est pas exempte, en dé- 


“pit des dures leçons qui lui 


ont été infligées. À -preuve -les 
récentes déclarations de l’ami- 
ral Dœnitz devant une assem- 


blée d'anciens membres des 


équipages de sous-marins alle- 


mands.. ‘Ce vaillant homme 
_ estime que le chancelier Hitler 


a trop sacrifié la marine à 
J'armée de terre, et qu’une po- 
litique plus favorable à la 
flotte de submersibles aurait 
permis 


AIiéS des dommages beau- 


coup plus grands, au point de 
vendre leur position ‘très diffi- 


Car ‘amiral Dœnitz 
l'Allemagne hitlé- 
rienne n'a pas fait assez de 
mal comme cela, ef que ses 
adversaires eurent encore Îa 


Cie >». 


part belle ! Si fon observe que 


Rommel, dans ses mémoires 
(« la “Guerre ‘sans ‘haine », 
t. I, regrette de son côté 


que Hitler ait -désavantagé 


Farmée de terre, on se de- 
mande à quel degré fäbuteux 
de potentiel militaire ces ma- 


niaques de la force et de la 
‘destruction eussent voulu que 
teur pays atteignit, ators :qu'il | 
toujours plus localisés, -en “civili- 


tenait déjà -en: “échec. Je. _…— 
entier ! a 


- Enfin, en 1958, notre Fran- 
<çais ‘tourmenté, 
de Gentingen, s’est aperçu que 
_sa haine de l'Allemagne s'était 


éteinte. Sa conscience avait 
mis quarante-trois ans à 
s'éveiller. D’autres entendent 
Ja voix de la leur avant qu’on 
teur ait mis un fusil dans les 
mains. Mais d’autres ne len- 


tendent jamais,-soit-qu'ils nais- 


sent sourds, soit qu'ils n’aient 
pas de conscience du-tout. 
Est-ce Ia réconciliation 


franco-allemande officiellement 


scellée par Ia rencontre de 


Gautle-Adenauer, dénoncée à |. 


Moscou — espérons que c’est 
à tort — comme le ‘prélude à 
un pacte antirusse,. 


Ææclairé notre incendiaire in- 


connu ? Nous voulons -croire 


que non. Nous voulons croire 
qu'il a compris de lui-même 
que les guerres fratricides qui 
-ont opposé trop lon 


rope, 
tout janrais, et que l’affaiblis- 


sement de lun de ces deux 
pays est plus nuisible à l’au- : 
tre que ne menacerait de l’être 


son surcroît de puissance. 


La France et l'Allemagne 
devraient suivre l'exemple de 
l'incendiaire de Gentingen, «et 


se faire des excuses récipro- 


ques pour le mal qu'elles se 
sont fait au temps où élles se : 
haïssaïtent. Sans “exclure, bien 
entendu, de cette vaste péni- | 
tence, de ce « mea culpa » 
de cet universel 
_pardon les autres peuples vic- 
times ou bourreaux, accusés À 


ou parties civiles. 


>: = Allemands ? Plus tard. 
. {Un Fe 


Aujourd'hui. 
PV. BERTHIER. 


< de faire subir aux. 


J'incendiaire 


qui à 


gtemps 1a 
France et l'Allemagne, et failli . 
amener la décadence de lEu- 
doivent être closes à 


seraient 


| comme des individus 


E droit règle les rappoñts en- 

tre les individus. Disons, tout 

‘au moins, qu'il y tend. -H y 

tend, mais ‘il s'étend. Je veux 
dire qu'il atteint des ‘horizons -qui 
étaient jusqu'alors ceux de notre 
“contemplation, non point, ou très 
retativement, de nos ‘entreprises 
politiques. 1 reste que les socié- 
tés sont parvenues, à travers des 
vicissitudes qui ne traduisent, en 
fin de compte, que l’humaine im- 
perfection, à le:maïintenir sur cette 
terre où il prend, selon les heux, 
des formes diverses-et volontiers 
contradictoires, mais -que | justifie 
-obstinémrent Le prétexte de bonne 


|:volonté. Depuis que da terre de 
feurs origines ne ‘suffit :plus aux 


individus, et qu'ils parviennent à 


“s'en évader toujours mieux, c'est 
‘tout naturellement que l’idée teur 


est venue de rendre leurs congqué- 


tes nouvelles idoines aux. diver- 


ses implications ‘théoriques et 
pratiques de teur existence ances- 
trale. On ne saurait prétendre 
qu'ils aient fait preuve, -en ‘la cir- 
constance, de beaucoup d'imagi- 
nation. Mais c'est qu'ils tiennent 


à leurs systèmes. Hs s’en font un, 


miroir et nul ne conçoit de vivre 
sans connaître son image. Narcis- 
se, éternellement, se ne sur 
son reflet. 


N'est-ce pas sur eau, d’ail- 
leurs, que l'homme a voulu tenter 
son premier pari ? 11 a tout de 


suite navigué, 1! a franchi tes mers. 


“pour allier imposer son droit à 
d’autres en leur affirnrant comme 
il pouvaït, et ce fut rarement “par 


“la douceur, que te teur me valait 
“rien. Mais la certitude du prôtec- 
“teur n’entraîre pas, « ipso facto», 


“a conviction du protégé. Reste la 


| guerre, “et le droit devient celui 
du plus fort. Ce long entêtement 
“dans le mérite de ‘fa supériorité 
“formelle a ‘tout de même fini par 


partager le globe, compte tenu 
-de changenrents périodiques, mais 


-sations distinctes, en communau- 


tés “étrangères, en isolements de 


“races et de groupes derrière des 
“frontières “qui 
pour tes besoins ‘des causes. Le 
“droit, ainsi, atteignait son apogée. 
1 concernait les ressortissants de 
Chaque région ‘et visait au ‘respect 
des régions entre elles. Cette 
haute ambition n'a su, ni fonder 
la justièe, «ni retenir les ‘haînes 
t les massacres. Mais de Droit 
“était assuré, son prestige devenait 
mattaquable ‘et il importe ‘peu 


qu'il nous fasse trop souvent l'ef- 


et, comme PEtat, d'une formule 
“abstraite. 


La terre, dans ces conditions, 
et je me park pas du globe, je 
parle des continents, ne pouvait 
suffire à l'extension d’une -prati- 
ue sociale dont Le caractère est 


polyvalent, les bienfaits.universels. 


NH fallut concevoir le droit de -la 
mer, qui ne concerne .pas les pois- 
sons, comme les ‘représentants de 

da Société protectrice des animaux 

peut-être tentés de 
le croire. Les poissons ont :seu- 
lement le -droit d’être pêchés et 
mangés. Au mieux, s'ils appartien- 
nent à J’espèce rare, le préjugé 
scientifique en fera des curiosités 
d’aquarium. :en va des animaux 

: les plus 
favorisés sont l’objet d’attentions; 
on dévore les autres. Îl est vrai 

qu'une des lois de ce monde «st, 
paraît-il, de manger ou d’être 

mangé. C'est la chance du requin. 


On a beaucoup ironisé sur la 
marine suisse. Je ne sais si c’est 
en y pensant qu'une conférence 
internationale ‘a étudié a question 
du fibre accès à la mrer « des pays 
W'ayant pas de Hittoral maritime ». 
Mais la conférence a dû s’mtéres- 
ser à bien d’autres questions, -et 
C'est précisément l'importance de 
cet ordre du jour qui me paraît 
inquiétante -en fonction des pers- 
pectives nouvelles ‘touchant le 


droit hors de notre planète. 


Al peut paraître singulier que 


nous én soyons toujours, et ce 


tenter d'établir le premier accord 


- droit de la mer. Que de temps 


“caution légale qui allait de soi. 


raux, pourra être résolu. Car EE 


ington : 
sager la mise au point d’un droit 


ment leur. intention d’ appliquer, de - 


_n’a pas attendu, en effet, les fu- 


pour lever vers le ciel, 


constituer un excéllent support de 
Campagne électorale. 


_ AuSSi comme la terre. 


consacré à l’époque ‘héroïque de 
Vaviation, avait ‘pour titre : Le, 


‘teur, et suffisamment vague pour 
être conciliant, mais ne 
“ment imprécis. Le ciel-est à vous, 


Fin : à qu? Et surtout : 
3 quoi faire ? Ïl est vrai que la é- 
-‘ponse a déjà été fournie. Un gé- = 
se muitiphaïent 
wrait être la première à «établirdes 
“bases militaires sur da tune. C'est 

- une sambition logique -: æle wa 
ici dans de sens de da vocation 

æt du sentiment. Le métier et da 


“la viesur les autres planètes, COM = 


conclure sur le scepticisme, Pour- 


déterminer plus -raisonnablement, 
pour son bonheur, Ja justice et la 


droit «cosmique .qui semble devoir 


-reau, cet article terminé, je ne 
parviendrai même pas à imposer 













sont les informations les plus sé- 
rieuses diffusées sur cette :confé- 
rence qui nous l'apprennent, — 






















































































































































































international d'ensemble relatif au 


il aura fallu —— tout le temps his- 
tori ique : connu où supposé, Finale 
ment — pour aboutir à une pré 


Dans de teiles conditions, nous 
sommes certainement +ondés à 
nous demander quand, ue 
le problème qui domine désordon- 
nément, par l'intervention des bé- 
bés-lunes, les espaces intersidé- 


était fatal que le cas fût posé. 
On la dit à Moscou et à Wash- 
il apparaît urgent d’envi- = 


interplanétaire. Il y a longtemps 
déjà que les gouvernants procla- 


manière efficace et précise, un Vé- — ee — 
titable contrôle de l’espace. On. 


les satellites artificiels, 
domaine 
infini des méditations poétiques, 
un regard de juriste. Le déve — 
pement de l'aviation a fourni plus … 
d’un thème à des études. dont - 
s’enrichissent les archives des ad- 
ministrations spécialisées et cha- - 
que incident aérien redonne une = 
actualité passagère à des velléités 
d'accord dont il est bien évident, 
malgré tout, qu'elles ne sauraient 


sées et 


L'air, en. 
somme, attend toujours son vrai 
droît. Contme la mer. Sans doute 


Un ‘très beau ‘film de Dis. 


ciel st à vous ». C'était promet- 


“bien “sûr. Et les planètes. Maisæn- = 
_— — ; 


méral américain a «en effet décla- 
ré que l'armée de son _…— = 


patrie lemportent sur «des Consi- 
dérations huntanitaires qui, peu 
prédominantes ici-bas, ne sau- 
raient sans doute, l'être par mira- 
cle ‘Tà-haut, lorsque nous y se. 
rons. On nous ‘permettra Cepen- 
dant d’avoir une autre optique. 

Mais quoi qu'il en soit, te point … 
de vue du généräl est, jusqu'à 

nouvel ordre, gratuit. M dit oui 5 
veut établir des ‘bases ‘militaires 
sur a lune. Le pourrait? Car 
enfin, il re s'est pas posé la ques- 
tion de savoir, dans l'ignorance … 
scientifique où nous sommes de 


ment il y serait reçu. Etsi C'ét 
à coups “de _— atomique? 


A est toujours ennuyeux —— < 


tant, l'homme est à la weille de 
tout conquérir, et le plus Join 
comme il a dominé de :plus près. 
Où sont les preuves :qu'il saura 


solidarité qui Les supposent, -ce 


être la règle de son comportement 
futur ? Bien sûr, le droit courant 
a envahi la terre, pénétré jusque 
dans le sous-sol où il soulève, ax 
frontières, de ridicules querelles = 
entre spéléologues. Ii s’est si bien 
installé partout qu'il a fini par 
rendre dérisoire jusqu’au mere 
de l'île déserte. Et dire que, dans 
cinq minutes, quittanf mon bu- 


à des automobilistes abusifs, mon 
simple droit de traverser ds = 
les clous. 





_ | _ gionalistes L 


____ temps de rêver ; 
__ ous: est encore plus difficile de 








voir louer ce film sans 
= . arrière-pensée ! Pour la 

—héanté de son thème, le thème 
_ du « chant du: monde», que nous 
avons besoin de réentendre, pour 
_ses-accents rudes et familiers, et 

- pour la note dissonante qu'il in- 


— = troduit. dans un. concert. où les 
_ instruments. sont trop hien. ac- 


nos. cinéastes, comme 
one mettent si 


_ cérdés: : 


EE - rarement le nez. dehors, ils son-. 
____ gent. si peu à <« cueillir la. vie à 


_ même le sol > dans un. pays où 
_ éevraient. éclore des écoles. ré- 
Le cinéma fran- 
Sais a grand besoin d'air pur. 


En dépit des graves réserves 


pan faire par la suite, on 

re peut ménager son estime à 
eu rompt si justement avec les 
conventions et les habitudes 


dé métier; n’aHât-il pas jusqu'au 
___ bout de SOR propos. 


___ Déçus, nous le sommes, je 

| pense, peur deux. raisons. : parce 
_ qw'il nous est difficile de ne pas 
_epposer au. film que nous: voyons 
“eelui dont nous. avions. ex le 


parce qu'il 


__ne pas. juger le résultat d’après 
_les moyens. mis en œuvre, qui 


— furent. considérables. _ 


__ Ce deuxième long-métrage de 


__ François Villiers (frère de Jean- 


_ Pierre Aumont)  s’annonçait 
__ eomme une passionnante aven- 
_ fure : suivre au fil des années 
-}& construction d'un: barrage sur 
_l& Durance en montrant de 
_ &uele manière son édifieation 
pouvait. transformer les: sites na- 


_ - turels et. l& vie des habitants. 
ee La participation de l'Electrieité 


ée  Krance garantissait lam- 
bieur du projet, puisqu'il était 


___ pessible, par exemple, de filmer 
sans truquage des. travaux gi- 
__ … fis, des ponts géants détruits 


fous nos yeux. On: devine ce 
qu’une telle « matière premiè- 


-___ - re >» pouvait offrir de possibili- 
_ tés à des techniciens disposant 
_ de l& couleur et de l'écran large. 


_ Mais il fallait oser concevoir le 
grandiose documentaire lyrique 
dont on cherche vainement la 


__ trace dans nos annales, oser 


fixer directement le plus beau 


= = : ée & drames où s'affrontent 


_ Fhomme et la nature. 


-_ Ek faut reconnaître. que: le réa- 


: bien. que l'on n'oserait sans rire 
__ cemparer l'essai de François 
Villiers aux grands poèmes vi- 


OMME on aimerait pou-. 


suels d'un Flaherty ou d'um 


Devjenke; bien que les sources 
d’« Ivan » et de « Louisiana 


Story >» ne soient pas très éloi- 
gnées de celle de  « L'eau 
Les: plans purement documen- 


taires de ce film: devraient ac-. 


crocher l'œil et se fixer dans la 
mémoire Les. images défilent, 
réussies, belles ou émouvantes, 
sans atteindre la force et la plé- 
mtude qu’elles pourraient avoir. 
Cette « eau vive », ce n'est plus 
un fleuve capté, c’est une rivière 
trop ealme dont le réalisateur 


suit les paresseux méandres. 


_ On dissimule. mal une faibles- 
se de construction, une mollesse 
dans lé traitement. Un découpa- 
se plus audacieux, un montage 
plus dynamique, des cadrages 
plus francs pouvaient magni- 
fier l'œuvre sans rompre s& pul- 
sation naturelle, sans détruire la 


poésie qui pouvait mieux s’y Ca- 


cher. 5 

Les auteurs, par prudence, 
n’ont pas renoncé à lier les ima- 
ges. par le fil commode d’une 
intrigue. C'est ici qu'intervient 
Jean Giono, qui fait. à cette oc- 
casion ses débuts de scénariste, 
alors que: plusieurs de ses ro- 
mans sont devenus depuis: long- 
temps des films à succès, grâce 
à Marcel: Pagnol. 

Giono. & brodé un conte sym- 


bolique et pittoresque dont le 


ten hésite entre la poésie virgi- 
Kfenmne et létude de mœurs. Le 
destin d'Hortense, petite. fille 
sauvage domptée par Ia vie, est 
mis en parallèle avec celui de la 
Durance, au point qu'om peut 
parler d'allégorie : Hortense fi- 
gure le génie des eaux. Elle 
sera définitivement façconnée le 
jour où le barrage sera cimenté. 


Cette hardiesse de conception 


n'allait pas. sans risque : la. poé- 
sie fuit. souvent, comme un oi- 
seau apeuré,, quand on croit la 
surprendre. J'ai peur que: l'œu- 


vre soit moins une. «. pastorale >». 


qu'une < bergerie >» enrubannée. 

Les villageois sont campés. de 
manière très vivante, vus par 
un: homme qui les: connaît, les 
regarde vivre, et: les fréquente 
de: trop plès pour les juger. 
Quelques: moments sont d’une 
telle. justesse que le cinéphile 
évoque le « Toni » de Jean Re- 
noir et se jure de revoir de près 
«< Regain >» et « La Femme du 
boulanger >. Mais ïl faudrait 
gommer des effets faciles, re- 
nencer aux elins d'œil vers le 
public, et condamner un pitto- 






/ 
resque de convention (le couple 
de témoins du Christ). 


Sans doute, la réalisation de 
François Villiers souligne-t-elle 
pesamment ce qui ne devrait 
être qu'esquissé ; les invraisem- 
blances  abondent, multipliées 


par de mauvais raccords. (qu’il 


était très difficile d'éviter étant 
donné les conditions de tour- 
nage). 


Le mérite du réalisateur est 


piutôt d'avoir accepté les règles 
du jeu auquel: le conviaiït Jean 
Giono en essayant de dégager 


ure signification. progressive à. 


ce conte pour grandes personnes, 
suivant um rythme qui le ser- 


L'interprétation nous. séduit et 


nous. irrite tour à tour, Plus’ 


qu'ailleurs; c'est là. que la. rup- 
ture avee les conventions doit 


bâti sa fortune politique sur 
un malentendu. 
H végétait laborieusement à 


pu nul ne ignore; a 


Saint-Céré dans une petite librai- 


. rie mal achalandée alors que les 


, : vexantes. tracasseries du fisc et 
‘ les. inquisitions des fameux « po- 


.lyvatents » excédaient les petits 
. commerçants écrasés sous des 
impôts disproportionnés à leurs 
. revenus. 
: M. Pierre Poujade savait donc 
de quoi il parlait quand. il expo- 
sait l’existence pénible du petit 


: boutiquier. Il: semble même que 
: c'était le seul: sujet qu'il pouvait 


traiter sans trop dire d’âneries. 
Si: P: P. savait de quoi ik par- 


:Jait en traitant de la vie difficile 


: du petit commerçant, les gros 
commerçants savaient, eux, ce 
qu'ils faisaient en crachant au 
. bassinet frappé du coq gawois de 
: 'U:D.C.A. 

. Les polyvalents et le fisc lui 
. rabattaient tout le- petit commerce 





.et on peut dire qu'ils furent les 


. meilleurs sergents recruteurs de 
. Pierrot: 
Le fisc a fait. YUD.C.A, bien 


É plus que Poujade qui s’est con- 
: tenté, lui, 


de refaire les petits 
. commerçants. : 
. . Crédité du succès de son mou- 


. vement, succès dû à des condi- 


, tions. économiques qui lui échap- 
paient : totalement, «. Pierrounel >» 
. (comme on dit à | Saint-Céré) de- 


Quand les P.P. 





être totale, sous peine d'aggra- 
ver lartifice par quelques ac- 
cents de vérité. Pascale Audret, 
gamine naturelle par instants, 


_ devient. à d’autres: une poupée: 


peinturlurée. I} est aussi visible 


awAndrée Debar, chargée de 


jouer une souillon campagnarde, 
descend du- train de Paris et fré- 
quente les grands couturiers 
(ies costumes et les maquillages 
des deux femmes sont d’une in- 
vraisemblance provocante qui 


jure avec la mise et la mine des 


autres personnages). M: Sarfati 
est mieux, à sa place: On recon- 
nait G. Kerjean, M Mathis et 
Panisse qui font un peu partie 
du cadre; on retrouve avec émo- 


tion Charles Blavette, qui les - 


domine tous sans peine. 


: La bande sonore rachète par- 
tieHlement les faiblesses de 
l'image. Le dialogue de Giono, 


%. 





_ vint un grand chef de parti, ou 
plus exactement le che d'un par- 


ti important. 


ÆEt cela parce qi savait de 


quoi il parlait quand if exposait 


le sort: pénible des-petits commer- 
cants. 

Et voilà que la miteuse librairie 
de Poujade s’est transportée dans 
une belle boutique moderne, à 
quelques pas de l’ancienne. 

Nous voilà rassuré sur l'avenir 
de P. P. | 

Mais. si. les affaires marchent, 
de quoi. va-t-il leur. parler, à. ses 
supporters, Pierre Paujade ? 

Poujade avec deux P comme 


dans- Prosper: 


R. CAVAN. 


Proche numéro 
(&7 octobre) 


Comme on. le lira autre KH 
À part la décision à été prise 
l de conserver encore quel- 
que temps à notre journal 
« Liberté » le rythme de 
parution quil eut tout lété. 
Prière de réclamer le pro- 
À chain numéro: à partir de 
T vendredi 17 octobre chez 
tous les dépositaires de 
l journaux de la réNon pari: 
À sienne. 


V pe ia 


DA 27 0 AS ST COR TS 
7 7 FA 









. le: domaine éducatif : 
, Cahiers,. cartes postales pacifistes 
- ont étendu le rayonnement de 
. «: La, Volonté populaire» dans les 
- milieux de lenseignement. 








de 


ns 


moins verbeux que ceux des 
films de Pagnol, moins littéraire 


. €t moins artificiel, frappe par 


une relative justesse, une certai- 


 ne-sobriété. Il est gâté quelquefois 


par une préciosité qui contredit 
le naturel qu'on prétendait ser- 
vir. Les: bruits — sons de elo- 
chettes,; piétinements du treu- 
peau, grincements des machi- 
nes — utilisés avec plus de mañ$- 
trise pouvaient composer une 
Symphonie mi-pastorale mi-mé- 
canique orchestrant avec ben- 
heur les thèmes visuels de l’œu- 
vre: Les auteurs se sont mieux 


_accommodés d’une agréable ri- 


tournelle de Guy Béart dont le 
charme subsistera mieux que-ee- 


li d’une belle histoire plaquée 


sur de. beaux. paysages. 
Un film sympathique; mais dé- 
Ph. ESNAUET. 





“LAVOLONTÉ POPULAIRE ” 


Nous avons attendu la fin ées 


. Vacances Scolaires pour signaler 
le bulletin pacifiste que publie 
depuis plus de deux ans, malgré 
‘bien des difficultés, notre cama- 
‘rade Gabriel Duval. 


Instituteur et enseignant au 


sens le plus noble du terme, Ga- 
- briek Duval — qui aida active- 
ment: au- démarrage de « Liberté » 
: — prolonge ainsi au-delà de son 
: école l'éducation pour læ paix qui 
- est sæ raison d'exister: 


Déjà de nombreux camarades 


- connaissent ces petites feuilles 
vertes où s'expriment à la: fois 
 lindignation devant les monstruo- 
. Sités dw militarisme: ow les injus- 
tices Sociales et l'espoir er un 


monde plus humain. 


Des: initiatives heureuses dans 
protège- 


Gabriel Duvat pour avoir ex- 
primé maintes fois son refus de 


toute: guerre et sa solidarité avec 

E les abjecteurs de conscience em- 

-k prisonnés eu: lui-même maille à 
- partir avee l& justice militaire. 


Donnez-lui un coup de main, les 
amis, en soutenant « Ea Volonté 


: populaire »,. publication mensuelle. 
L Abonnement à. 
| L 250 ir. pour la France et l'Union 
. française; 350 fr. pour l'extérieur. 
. C.C.P. Paris 16.690-30, Mme Lai- 
_dain, B.P. 89-09 Paris-9°, 
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F vahirent 


L WAND: Franco et ses Maures. en. 


faisait. le don. de sa personne à ceux 





l'Espagne républicaine 
© peur y rétablir l'ordre, là France 
bourgeoise poussa un soupir de soula- 
_ gement et « Le Figaro » ouvrit une 
À se ass pour offrir une épée d’hon- 
_neur au brav’ général. . 
- L'Eglise la: plus: férece du mende al-. 
_ lait enfin pouvoir mettre le feu aux b- 
_ chers de: le nouvelle Inquisitionr et ereu- 
nn nn nn 





= -R desimnit dsisite nur Répuhlique 
| Beine de défauts et livrée à des parle- 
_ mentaires incertains pour instaurer une 
_dietature militaire exercée par: une poi- 
_ nés: d'aventuriers. L'entreprise fut ime- 
_ méfiatement soutenue par Hitler, — 
_ solini et tous les « bien: 

français qui reluisent devant. es 
GS 

Le sabre de: la Loi et le goupillon de 
Je Foi. 


__ Ea guerre civile ravagea ur pays où 

_ les esclaves avaient lFaudace d'opposer 
_ leurs couteaux aux armes automatiques. 
_ des: chiourmes, La rage: populaire était. 
__ sk grande et: si: justifiée: que le sort fail 
_ Bt lui donner raison, ee ones 





INCOR 


Mmassaera. à. cœur-joie au milieu de Fal- 
légresse d'Auteuil ef de la satisfaction 
de la plaine Monceau: Les beaux quar- 
tiers. véeurent des. jours heureux. Passy 
s'indignait aux discours généreux de 
Léon Blum dont la sympathie allait aux 
victimes: I} ne leur à jamais donné 
plus, enfermé à l'abri de frontières. au- 
dessus desquelles volaient seulement les: 
bonnes: paroles, mais c'était déjà beau- 
Ee socialisme « up to date >» faisait 


_ses premières armes en larmeyant sur 


le sort de ceux: qu’il livrait à ses. enne- 
mis 2SS et. pe” liés. 


« Des avions, des canons pour l'Espa- 
gne ! > et les métallurgistes donnaient 
cent sous aux quéteuses, une quote-part 
prélevée sur leur paye d’une semaine 66 
cupée & fignoler les armes livrées. à 
qui au fait 7? 

Fhenneur, 








IGIBLES 


Un honneur que les combattants eu- 
rent à défendre contre leurs frères, Caïn 


de: mort. où les. assassins semèrent. d’im- 


pardennables rancunes. 

Car nous n'avons rier oublié... même 
pas. les morts sans sépulture, les pau- 
vres bougres frappés. dans. le: des, les: 
« traîtres > exécutés sans jugement. 
Nous avons eu aussi nos « fusitlés pour 
l'exemple » 

Les. cenjonctures. de la. haute politi- 
que ont sacrifié l'Espagne républicaine. 
à d'obscurs desseins, et c’est un linceu} 
de honte qui est tombé sur: le monde: 


avee le triomphe de Franco. 
Quelques mois après, quand la. drôle. 


de guerre se fut échauffée, quelques- 


uns cemprirent vaguement nn 


test espagnol. 

IE était. trop tard... 

Mais tout fut bientôt oublié dans Fal- 
légresse générale. Un homme providen- 
tiel: venait d’apparaître et une nouvelle 
France, propre, honnête et familiale, 
surgissait devant ses fidèles. 

Us marécha} brandissant le sabre 





qui l'avaient: mérité, I: fut: accueilli: aveo 
un enthousiasme délirant, 
C'est à peine si quatre-vingts parle- 


mentaires. osèrent: dire « nom >. 
On- peut bien écrire que l'immense 


majorité des Français aurait clamé 
< oui >» sk on avait sollicité l'approba- 
tion des électeurs, 

Après: quatre ans d'Etat, l'ordre des 
facteurs: était: inversé. 

Les: majorités aussi et le maréchal, 
qui: n'y comprenait plus rien depuis 
longtemps; devenait un traître ! 

La France savait enfin ce qu'elle vou- 
lait, eu tout au moins semblait avoir 
jugé que: le sabre et le goupillon ne sont 
pas au service de la liberté. 

La République était done installée 
dans ses meubles, confiée à des hom- 
mes de bonne volonté, animés d'un vio- 
lent désir d'honnêteté et de justice et. 

Mais, au fait, vous connaissez la 
suite et. je ne comprends pas pourquoi 
j'ai: éprouvé, aujourd’hui, le désir de 
rappeler ces: souvenirs inutiles. 

Dans quelques mois, ou quelques an- 
nées, il faudra. recommencer. Heureu- 
sement ge les mêmes discours pour- 
rant resservir qur les nouveaux. char- 
niers; 
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POUR LES AUTOCHTONE 
DE L'AFRIQUE ÉQUATORIALE 





AR les articles de notre ca- 

marade R. Cavan, « Li- 

_berté » apporte une utile 
contribution à la solution des 
graves problèmes que pose l'Afri- 
que d'aujourd'hui. 


Je ne puis parler ici ni des 
noirs ni des Africains en géné- 
ral. Je n'évoque avec quelque 
précision que les noirs de l’Afri- 
que Equatoriale, approchés il y 
a plus d'un demi-siècle. 


R. ,Cavan a bien voulu rap- 
peler que j'ai participé à la 
Mission envoyée au Congo fran- 
Çais sous la direction de Savor- 
gnan de Brazza en 1905. Que de 
souvenirs évoquent ces mots, 
pour moi ! 


D'abord sur les origines de 
cette mission. On venait d’ap- 


prendre que, dans un poste loin- 


tain du Congo, deux fonctionnai- 
res français avaient fait sauter 
un noir à la dynamite, le 14 juil- 
let 1903. Cette singulière façon 
de célébrer la fête nationale 


avait ému l’opinion publique, no- : 


tamment l'opinion parlementai- 
re, au point de provoquer l’en- 
voi d'une mission: d'enquête. 


Puis la rencontre “du: célèbre 


explorateur, grand, mince, d’une 


extrême distinction, au long vi- 
sage paré d'yeux étincelants, 
mais, à cinquante-trois ans, pré- 
maturément vieilli Toutes ses 
paroles, tous ses gestes prove- 
naient d’une conception humaine 
de la colonisation ; tous expri- 
indigène 
nouvelle, faite d'intelligence psy- 
chologique, de sympathie et 
d'équité. 


Que de pittoresques souve-. 


nirs ? Dès le premier soir, à Li- 
breville, les danses de femmes 


mpongouées, d’un érotisme sau- 


vage, conduites par une noire 
appelée « la Sorcière ». La re- 
montée des grands fleuves, 
l'Ogooué, puis le Congo, puis 
l'Oubangui, souvent en face 
d'une forêt équatoriale vert som- 
bre. La chevauchée dans l'Ou- 
bangui-Chari, à travers des pay- 
sages de savane et de hautes 
termitières. 


Le voyage nous amène à dé- 
couvrir le régime qu’un gouver- 
nement criminel a imposé au 
Congo. Les noirs y ont été vic- 
times d’une immense expropria- 
tion : leurs propriétés collecti- 
ves_ont été qualifiées de terres 
vacantes et attribuées aux 
grands concessionnaires. Ceux- 
ci, rémunérant à peine le tra- 
vail des noirs, ne peuvent comp- 
ter sur leur coopération volon- 
taire ; ils sont conduits à em- 
ployer la menace et la violence ; 
ils multiplient les crimes. 


Après la mort de Brazza, dé- 
cédé au terme de sa mission, il 
a bien fallu que nous luttions 
sans lui contre ce cruel régime. 


Je me rappelle le premier mee- 


ting parisien, présidé par Ana- 
tole France, qui voulut bien dé- 
sormais m'accorder son amitié, 


et qui accepta d’être président 


d'honneur de la « Ligue pour 
la défense des indigènes du 
Congo », devenue ensuite « Li- 
gue pour la défense des indigè- 
nes >» en général, Ligue dont 
j'avais la présidence effective. 


Il n’y avait, il y a cinquante 
ans, en Afrique équatoriale, au- 
<un de ces noirs évolués dont 
nos journaux nous entretien- . 
nent. Les plus européanisés 
étaient des Gabonaïs et des Loan- 


__ 898, domestiques au service des 


ee ee nn LS US CO OR TT 


blancs, boys, cuisiniers,  tail- 
leurs, interprètes ; certains, en 
auelques tribus, soldats. Les plus 
humbles fonctions de 


blancs. 


Aujourd'hui, on nous parle de 
fonctionnaires noirs et d’hom- 
mes politiques ; d'un abbé maire 
de Brazzaville. 


C'est à leur égard surtout que 
se posent les problèmes d'ordre 
politique. II n’y a pas à s’éton- 
ner que les tribus vivant dans 
la brousse soient restées fort 


‘analogues à celles d'il y a un | 


demi-siècle. 


En ces sociétés RE il 
ne peut être question d'établir : 


;une véritable démocratie. Le 


pouvoir ne peut appartenir au 


peuple lui-même. Puisse-t-il être 
‘accordé à de sincères « amis du 


peuple »; selon la formule brési- 


Kenne de la PRO pAlRErn ER: ! 


A tort ou à raison, je ne sup- 2 


pose. pas que le régime colonial 
fasse peser sur ces autochtones 
le joug d’une domination poli- 


cière, militaire, judiciaire et ad- 


 ministrative, qui rendait ou rend 

encore la vie intolérable dans 
des colonies plus évoluées, com- 
me l'Inde, l'Indochine, l'Afrique 
du Nord, Madagascar. A ce point 
de vue, l'exigence de l’indépen- 
dance me paraît moins vive. 


Cependant il n'y a aucune rai- 
son honnête pour imposer à ces 


populations un régime dont elles 
et surtout leurs élites ne vou- 
 draient pas ; aucune raison pour 


refuser une large autonomie. in- 


terne à leurs collectivités rura- 
les et urbaines. Que celles-ci se 
groupent en des Etats, groupés 
eux-mêmes en une Fédération 
de l'Afrique Equatoriale ; que 
cette Fédération entre librement 
dans une Confédération, autour 


d'une France dont ses élites par- 


lent la langue : cette évolution 
paraît bien être dans le sens de 
l'histoire, et conforme à la jus- 
tice. 
Ft 

Mais il est bien certain que, 
pour la masse des autochtones, 
le problème capital n’est pas 
d'ordre politique ; il est d'ordre 
économique. 


R, Cavan a bien raison de po- 


l'Etat 
étaient remplies par de petits 


ser, dès les premières lignes de 
son étude, le problème de la mi- 


sère. 


Ces masses ne mangent pas 
à leur faim. Elles sont mal pro- 
tégées, ou ne sont pas du tout 
protégées, contre le froid ou 
l'extrême chaleur. Elles. souf- 
frent d’un grand nombre de ma- 
ladies évitables. 


Si les Français ont encore à 
_ exercer une influence là-bas. (il 


n'y à aucune raison pour que 


même l'indépendance impose le 


départ des hommes de toute na- 


tion travaillant utilement pour 


la communauté), il faut, avant 


tout, qu'ils aident à nourrir ces 
malheureuses populations ; qu'ils 
leur procurent des vêtements 


par l'amélioration de leurs cos- 
tumes traditionnels : 


les bêtes fauves ; 


lières luttant. contre les mala- 
dies. | 


Sauf quand il s’agit d’entre- 


‘prises améliorant la vie maté- 


rielle des noirs, 
exemple, 
ne crois pas qu’il convienne de 
conseiller une industrialisation 
poussée de ces populations agri- 
coles. Mieux vaudrait créer ou 
développer de. petites entrepri- 
ses artisanales, améliorant im- 
médiatement la vie matérielle 
_ noirs. 


comme, par 


En même. temps que ce pro- 
grès d'ordre matériel, ‘il faut 
réaliser un autre progrès, d’or- 
dre intellectuel : « l'école, base 


de la future civilisation afri-. 


caine », écrit excellemment Ca- 
van. ; 


Je ne pense pas qu’il convien- 


ne d'imposer par la contrainte 


un enseignement, ni de lutter di- 
rectement contre celles des tra- 
ditions locales, qui ne sont pas 


évidemment inhumaïnes. Il faut 


attirer les jeunes noirs en ou- 
vrant d’'accueillantes écoles, où 
ils s'assiéront sur les mêmes 
bancs que les enfants ou ado- 
lescents blancs de là-bas. On 
peut compter sur la curiosité 
spontanée de ces noirs. Je me 
rappelle, sur ce point, le témoi- 
gnage qu’apporte un livre an- 


cien, mais toujours émouvant, 


« Des Inconnus chez moi », par 





POUR UNE AIDE PRATIQUE, 
EN ATTENDANT ! 


. Voici la souscription de la 
quinzaine, avec les noms des 
donateurs que nous  remer- 
cions chaleureusement. Main- 
tenant que les vacances sont 
terminées nul doute que l’on 
pensera davantage aux objec- 
teurs emprisonnés et que la 
collecte pour eux sera de plus 
en plus abondante. 


Fernand Rocourt, 1.000 fr.: 
René Nouelle, 500: Pierre Na- 
ton, 500 ; Mijouin, 500 ; Jean 
Buffet, 500 ; Jacqueline Tré- 
sorier, 1000 : François Osète, 
200 ; Zosimo Cerezo, 200 : 
Paul Vandenhoudt-Vanespen, 
1.500; Desmeillers, 500; Emile 
Gassuin, 1.000 ; René Niquet, 


ET PRESS ÉDE. CE PSS ET ISRR 


200 ; Louis Briselance, 200 ; 
Hardy, 400 ; un Rynérien, 500; 
Robert Brirot, 1.600 ; Lucie 
Fasano, 500 ; Berthe Fabert, 
900 ; Louis Simon, 18.000 : 
R. Porchet, 300 ; Odette Meu- 
nier, 160 ; Roger Courtais, 


200 ; Josette et Pierre Henry, 


1.000 ; André Moine, 1.000 : 


_ Alphonse Levesque, 500; René 


Laurey, 1.000 ; D. P., 10.000 ; 
Félix Franc, 1.000 ; Louis Le 
Balch, 200 ; R. Cordier, 1.000; 
un groupe de camarades de 
Bruxelles, 2.000 : 
ture, 200 ; Mme Foulon, 500 : 
Pierre Bruneaud, 200 : Anto- 
nio de Fabianis, 450 ; Mme 
Dongieux, 500; Joséph Oretty, 


700 ; Pierre Dury, 1.000. 


qu'ils leur. 
fournissent des abris contre les. 
calamités naturelles et contre 
qu'ils muiti- 
plient les installations hospita- 


certains barrages, je. 


Lucie Cou- 


SE ot TG re fe re ee 





Lucie  Cousturier (Paris, édi- 


tions de la Sirène, 1920). Déjà, 


lors de Ia mission Brazza, les 
représentants des Loangos de- 
mandaient que l'Etat ajoutât 
ses écoles à celles des missions 
chrétiennes. 


L'enseignement devra compor- 
ter des données techniques et 
morales organisées autour de 
l'acquisition de la langue fran- 
çaise. La possession de cette 
langue accroîtra immédiatement 


la valeur professionnelle de ces 


jeunes ; elle favorisera leur in- 
dépendance en leur permettant 
de se mieux défendre ; à cer- 
tains d’entre eux, elle pourra 
ouvrir l'accès à une large cul- 


ture internationale. 


r* 


Ces transformations  impose- 
ront l'emploi de vastes capi- 


‘taux. Peut-on les exiger de no- 


tre peuple, qui a tant de: des 
à satisfaire ? 


Certes, il y a des apôtres qui 
se sentent, au fond de leur être, 


attirés vers ces destinées loin- 
_ taines | 
un. Albert Schweitzer. On s'in- 


: un Père de Foucauld, 


cline devant leur exceptionnel 
héroïsme, Mais en ce qui con- 
cerne. les masses, il me semble 
normal qu’elles consacrent avant 
tout leurs efforts à ce que 
l'Evangile appelle « notre pro- 
chain ». 


Les publicistes officieux exal- 


_ tent la générosité française en 


signalant les sommes énormes 
dépensées par nos gouvernants 
en nos territoires d'outre-mer. 
Mais il faut y regarder de près. 
Une grande partie de ces som- 


mes, arrachées à un peuple qui 


croit améliorer ainsi la situation 
des indigènes, se dirige — par 
des procédés variés comme le 
sont certaines subventions à 
l'exportation et _à l'importation 
— vers les caisses ou les cof- 
fres-forts de quelques gros co- 
lons ou exploiteufs métropoli- 
tains. Il y a toujours eu dans la 
colonisation une vaste escroque- 
rie à l'égard de notre peuple, 
aoublant l'évidente exploitation 
des indigènes. 


Il ne faut pas que, sous des 
formes plus subtiles, se réali- 
sent de pareils détournements. 


Cependant il est juste de re- 
connaître que la misère des 
noirs, née de causes naturelles 


et démographiques, a été ag-. 


gravée par l'intervention des 
blancs, jadis par la traite, plus 
récemment par des institutions 
coloniales telles que les compa- 
gnies concessionnaires congolai- 
ses. Nous avons l'obligation mo- 
rale d’alléger les maux accrus 


par notre présence ou par la 


présence de nos prédécesseurs. 


Un moyen s'offre, qui n’obli- 
gerait pas à gêner le développe- 
ment de notre peuple : la sup- 
pression des dépenses de guerre 
et la réduction des budgets mi- 
litaires pourraient immédiate- 


ment fournir les capitaux néces- 
*saires. 


La colonisation est née de la 
guerre. C’est par la force armée 


que les blancs ont imposé à des 


groupes humains plus faibles 
leur domination. 


Le Congo français paraît, jus- 
tement, apporter à cette loi so- 
ciologique une exception : les 
tribus congolaises se sont don- 
nées volontairement au géné- 


 reux Savorgnan de Brazza et à 


la nation dont il portait le dra- 
peau. 


! | 
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Mais l'exception est pure ap- 
parence. Les chefs des tribus 
congolaises n'avaient aucune 


‘idée de ce que peut représen- 
ter un Etat moderne, ni des 
obligations que pouvait entraît 
ner leur cordial accord avec 
l'explorateur blanc. Et, dès qu’il 


a fallu organiser là-bas un ré- 


gime politique et économique 2 


moderne, le gouvernement a 


rappelé le noble Brazza et or 
donné l'emploi de la manière 


forte. 


Il y aurait une justice supé- 


rieure dans le fait que la sup- 


pression ou la diminution des 
dépenses pour la guerre per- 
mettrait d’alléger les maux que 
la guerre a créés par l’intermé& 


diaire de la colonisation. : 


Sans ‘doute il est douteux que … 
le général de Gaulle accepte 
solution, 
puisque, à un peuple manquant 
d'habitations, d'hôpitaux et d'é 
, il compte arracher les 
sommes énormes nécessaires à. 


spontanément cette 


coles, 


la confection d’une bombe ato- 
mique de pur prestige. Crimi- 
nelle enanie 


Mais il se pourrait qu'inter- 
vienne un jour en ce domaine 
une obligation internationale. 


A New York, aux N ations 
Unies, le représentant de V'U.R. 
S.5S., M. Gromyko, vient de sou- 


_ mettre, le 19 septembre 1958, un 


plan de désarmement « -:mpor- 
tant, entre autres, la réduction 
immédiate de 10 à 15 % des 
budgets militaires 


servées à l'assistance économi- 
que des pays 


1958). 


Suggestion excellente, 
que trop modeste encore ! 


Les sommes jusqu'ici consa- 
crées aux œuvres de mort ser- 
viraient à développer, amélio- 


rer la vie, là-bas. 


Le socialisme internationaliste 


d'il y a cinquante ans, auquel 


fut attachée ma jeunesse, pro- 


venait de notre volonté de met- 


tre fin, partout, à la guerre et 


à la misère. 


Félicien CHALLAYE. 


DIVERSES RÉUNIONS 


OU VOUS ÊTES 
INVITÉS 


La première est organisée, … 
sous le patronage des « Amis Te 
d'Armand >», à la mémoire de = 
Lacaze-Duthiers, Hem Day noug _ 
entretiendra du cher disparu et 


de ses ouvrages. Rendez-vous ce 


dimanche 5 octobre, 15. heures, 


« Au Tambour » (1° étage), 10, 
place de la Bastille. : 


+ 


Sur le même sujet et par le : 


même orateur la « Ligue d'acs 
tion pacifiste » fait également 


une conférence le mardi T octo- 


bre, à 20 h. 30, dans une salle 


des Sociétés Savantes, 28, rue 


Serpente. 
“+ 


Ce sont les « Amis de Han 
Ryner >» qui CFDONPIONE NE RES LS 
sième réunion : le dimanche 19 
octobre, 15 heures, au Café dd 
la Gare, 3, place Saint-Michel. 
André Aubin parlera sur la vie 
de Han Ryner, sur sa ee et “ 


son œuvre. 
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